AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS. 

Ce  T  T  e  édition  du  Tableau  de  Paris  en 
quatre  volumes  ,  [imprimée  fous  les  yeux  de 
r auteur ,  ejl  la  feule  qu'il  avoue.  Il  prévient 
le  public ,  qu^il  na  aucune  part  à  celle  dont 
le  Jieur  Samuel  Fauche  pere  répand  déjà 
les  deux  premiers  volumes ,  promettant  d'en 
compofer  deux  autres  des  additions  &  aug- 
mentations  ,  ainji  que  de  tous  les  chapitres 
nouveaux  renfermés  dans  celle  -  ci  :  ce  qui  efl 
ahfolument  impraticable^  t  auteur  ayant  pris 
le  foin  de  donner  à  fes  matières  un  certain 
ordre  &  ayant  retravaillé  plujieurs  articles  au 
point  qiJ^il  nhfl  pas  pofjible  d'en  extraire  les 
nouveautés  ou  les  changemens ,  pour  les  placer 
ailleurs. 

L'édition  du  fieur  Samuel  Fauche  pere,  déjà 
tronquée  &  fautive ,  ne  petit  donc  être  quune 
contre  -  façon  mal.  adroite  de  la  première  en 
deux  volumes ,  qui  parut  au  mois  de  juin 
1781  ,6-  qui  ,  faite  à  cent  lieues  de  l'auteur^ 
efî  elle-même  tris  -  imparfaite. 

Nous  devons  encore  prévenir  le  leBeur , 
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que  plujieurs  chapitres  de  la  première  édition 
m  fe  trouveront  pas  dans  la  nôtre  ,  parce 
quHls  feront  refaits  en  entier,  &  replacés 
dans  les  tomes  VI  &  VU  actuellement 
fous  prejfe. 

Ces  articles  font  :  Les  Egoïftes.  Ce  qu'on 
ne  voit  point.  Ufurlers.  Tribunal  des  Ma^ 
réchaux  de  France.  Du  Ton  Militaire. 
Champs  -  de  -  Mars.  Courfes  de  Chevaux-. 
Duels.  Triomphe  de  Voltaire.  Janot.  Jour- 
naux. Le  vrai  Journalifte.  Voitures  publi- 
ques. Gluck.  Révolution  muficale.  Petites 
Affiches.  Journal  de  Paris.  Encan.  La  Saint- 
Louis.  Tréteaux  des  Boulevards.  Egoïfme 
des  Corps.  Luxe  bourreau  des  Riches.  Siba- 
rlte.  Du  Style.  Style  des  hommes  de  Cour, 
De  ceux  qui ,  parlant  bien  ,  écrivent  mal. 
Des  petites  Filles.  Les  Marmots.  Raretés. 

Vauteur  a  jugé  à  propos  de  corriger 
ces  vingt-muf  chapitres  ,  &  de  leur  donner 
une  plus  grande  étendue.  On  prie  donc  U 
UUiur  de  confdércr  toute  autre  édition  ,  & 
notamment  ctlle  du,  fieur  Samuel  ^Fauclic 
pire  y  comme  fubreptice  &  incomplète. 


A  FJL  C  JETo 

Je  vais  parler  de  Paris ,  non  de  fcs  édi- 
fices ,  de  fes  temples ,  de  fes  monumens  i 
de  fes  Guriofités,  &g.  allez  d'autres  ont 
écrit  là-deHus.  Je  parlerai  des  mœurs 
publiques  &  particulières ,  des  idée» 
régnantes ,  de  la  ficuation  aduelle  deâ 
efprits  ,  de  tout  ce  qui  m'a  frappé  dans- 
cet  amas  bizarre  de  coutumes  folles  otî 
raifonnables ,  mais  toujours  changeantesv 
Je  parlerai  encore  de  fa  grandeur  illi^ 
mitée,  de  fes  richelfes  monftrueufes  ,ds 
fon  luxe  fcandaleux.  Il  pompe ,  il  afpirQ 
l'argent  &  les.  hommes  ;  il  abforbe  & 
dévore  les  autres  villes,  qmrens  quem 
devoret. 

J'ai  fait  des  recherches  darts  toutes  les 
clalfes  de  citoyens ,  &  n'ai  pas  dédaigné 
les  objets  les  plus  éloignés  de  l'orgueil- 
leufe  opulence  ,  afin  de  mieux  établitr 
par   ces    oppofîtions  la  phyfionomie . 
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morale  de  cette  gigantefque  capitale. 

Beaucoup  de  fes  habitans  font  comme 
étrangers  dans  leur  propre  ville  :  ce  livre 
leur  apprendra  peut-être  quelque  chofe , 
ou  du  moins  leur  remettra  fous  un 
point  de  vue  plus  net  &  plus  précis ,  des 
fcenes  qu'à  force  de  les  voir ,  ils  n'ap- 
percevoient  pour  ainfidire  plus  ;  car  les 
objets  que  nous  voyons  tous  les  jours, 
ne  font  pas  ceux  que  nous  connoiflbns 
le  mieux. 

Si  quelqu'un  s'attendoit  à  trouver 
dans  cet  ouvrage  une  defcription  topo- 
graphique  des  places  &  des  rues  ,  ou 
une  hiftoire  des  faits  antérieurs ,  il  fc- 
roit  trompé  dans  fon  attente.  Je  me  fuis 
attaché  au  moral  &  à  fes  nuances  fugi- 
tives ;  mais  il  exifte  chez  Moutard ,  im^ 
primeur  -  libraire  de  la  reine ,  un  dic- 
tionnaire en  quatre  énormes  volumes , 
avec  approbation  du  cenfeur  &  privi- 
lège du  roi ,  où  l'on  n'a  pas  oublié  l'hif- 
torique  des  châteaux ,  des  collèges  & 
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du  moindre  cul-de-fac-  S'il  prenoit  un 
jour  fantaifie  au  monarque  de  vendre 
fa  capitale  ,  ce  gros  didionnaire  pour- 
roit  tenir  lieu,  je  crois,  de  catalogue  ou 
d'inventaire. 

Je  n'ai  fait  ni  mi>entaire  ni  catalogue  ; 
j'ai  crayonné  d'après  mes  vues  ;  j'ai  varié 
mon  Tableau  autant  qu'il  m'a  été  pof- 
fible  ;  je  l'ai  peint  fous  plufieurs  faces  ; 
&  le  voici ,  tracé  tel  qu'il  eft  forti  de 
delTous  ma  plume,  à  mefure  que  mes 
yeux  &  mon  entendement  en  ont  raf- 
feniblé  les  parties. 

Le  ledeur  redifiera  de  lui  -  même 
ce  que  l'écrivain  aura  mal  vu,  ou  ce 
qu'il  aura  mal  peint;  &  la  comparaifon 
donnera  peut-être  au  ledeur  une  envie 
fecrete  de  revoir  l'objet  &  de  le  com- 
parer. 

Il  reftera  encore  beaucoup  plus  de 
chofes  à  dire  que  je  n'en  ai  dites  ,  Se 
beaucoup  plus  d'obfervations  à  faire 
que  je  n'en  ai  faites  i  mais  il  n'y  a  qu'un 
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fou  &  un  méchant,  qui  fe  permettent 
d^écrire  tout  ce  qu'ils  fanent  ou  tout  ce 
qu'ils  ont  appris. 

Quand  faurois  les  cent  bouches  ,les 
cent  langues  &  la  voix  de  fer ,  dont 
parlent  Homère  &  Virgile  ,  on  jugera 
qu'il  m'eût  été  impoffible  d'expofer  tous 
les  contraftes  de  la  grande  ville  -,  con^ 
fraftes  rendus  plus  faillans  par  le  rap- 
prochement. Quand  on  a  dit,  c'efi  Va- 
hregé  de  l'univers ,  on  n'a  rien  dit  ;  il 
faut  le  voir,  le  parcourir  ,  examiner  ce 
qu'il  renferme ,  étudier  l'efprit  &  la  fot^ 
tife  de  fes  habitans ,  leur  mollelTe  &  leur 
invincible  caquet;  contempler  enfin  l'af- 
femblage  de  toutes  ces  petites  coutumes 
du  jour  ou  de  la  veille  ■>  qui  font  des 
ioix  particulières  ,  mais  qui  font  en  per- 
pétuelle contradiction  avec  les  lojx  gé- 
nérales. 

Suppofez  mille  hommes  faifant  le  mê- 
me voyage  :  fi  chacun  étoit  obfervateur, 
çh^cun  écriroit  un  livre  différent  fur  ce 
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fujet,  &  il  refteroit  encore  des  chofes 
vraies  &  intéreflTantes  à  dire,  pour  celui 
qui  viendroit  après  eux. 

J'ai  pefé  fur  plufieurs  abus.  L'on  s'oc- 
cupe aujourd'hui  plus  que  jamais  de 
leur  reforme.  Les  dénoncer  c'eit  pré- 
parer leur  ruine.  Quelques-uns  même  , 
tandis  que  je  tcnois  la  plume  ,  fonc 
tombés.  J'en  conviendrai  avec  pîaifir  ; 
mais  l'époque  aulfi  en  eft  trop  récente 
pour  que  ce  que  j'ai  dit  puilTe  être 
tout-à.-fait  hors  de  propos. 

Malgré  nos  vœux  ardens  pour  que 
tout  ce  qui  eft  encore  barbare  fe  méta- 
morphofe  &  s'épure ,  pour  que  le  bien  , 
fruit  tardif  des  lumières,  fuccede  au 
long  déluge  de  tant  d'erreurs ,  cette 
ville  tient  encore  à  toutes  les  idées 
baffes  &  rétrécies  que  les  fiecles  d'igno- 
rance ont  amenées.  Elle  ne  peut  s'en 
dégager  tout-à-coup  ,  parce  qu'elle  eft 
fondue,  pour  ainfî dire , avec fes  fcories. 

Une  ville  commençante  &  fortant 
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des  mains  d'un  gouvernement  formé  , 
eft  plus  propre  à  être  travaillée  &  per- 
fedionnée,  que  ces  villes  antiques  où 
l'on  connoît  des  loix  imparfaites  & 
embrouillées ,  des  coutumes  religicufes 
que  l'on  ridiculife,  &  des  ufages  civils 
que  l'on  viole.  Les  abus  multipliés  s'y 
défendent,  parce  que  le  petit  nombre 
qui  retient  le  gage  de  la  puilTance ,  les 
richeffes ,  profcrit  les  idées^  faines  & 
nouvelles ,  les  principes  reftaurateurs>,  & 
ferme  l'oreille  au  cri  public.  En  vain 
l'on  attaque  l'édifice  du  nienfonge  ;  il 
eft  cimenté.  On  veut  le  reprendre  fous 
oeuvre  :  c'eft  une  tâche  bien  plus  pé- 
nible que  fî  on  vouloit  le  reconftruire 
à  neuf.  On  adopte  quelques  modifica- 
tions ;  elles  ne  s'accordent  pas  avec  l'en- 
femble,  qui  perfifte  à  être  vicieux.  Les 
plus  beaux  raifonnemens  fe  gravent  dans 
les  livres ,  mais  la  moindre  pratique  du 
bien  offre  des  difficultés  infurmontablcs. 
Tous  les  petits  intérêts  particuliers. 
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roidk  par  une  pofTeffion  abufîve  &  chè- 
re ,  combattent  l'intérêt  général,  qui 
n'a  fouvent  qu'un  feul  homme  pour  dé- 
fenfeur.  Heureufes  donc  les  villes  qui , 
comme  les  individus,  n'ont  point  en- 
core pris  leur  pli  î  Elles  feules  peuvent 
afpirer  à  des  loix  unanimes,  profondes 
&  fages. 

Je  dois  avertir  que  je  n'ai  tenu  dans 
cet  ouvrage  que  le  pinceau  du  peintre, 
8c  que  je  n'ai  prefque  rien  donné  à  la 
réflexion  dupbilofopbe.ll  eût  été  facile 
de  faire  de  ce  Tableau  un  livre  faty- 
rique  ;  je  m'en  fuis  févérement  abftenu. 
Chaque  chapitre  appelloit  une  défigna- 
tion  particulière  ;  je  l'ai  rejetée  à  cha- 
que chapitre.  La  fatyre  qui  perfonnific 
eft  toujours  un  mal,  en  ce  qu'elle  ne 
corrige  point,  qu'elle  irrite,  qu'elle 
endurcit,  &  ne  ramené  point  au  droit 
fentier.  Je  n'ai  tracé  que  des  peintures 
générales,  &  l'amour  même  du  bien 
public  ne  m'a  point  égaré  au  -  delà. 


X  Préfacé. 

Je  me  fuis  plù  à  tracer  ce  Tableau 
d'apuès  des  figures  vivantes.  Affez  d'au- 
tres ont  peint  avec  complaifance  les 
lîecles  paflTés,  je  nie  fuis  occupé  de  la 
génération  aâiielle  &  de  la  phyriono- 
mie  de  mon  fiecle,  parce  qu'il  eft  bien 
plus  intéreffant  pour  moi  que  l'hiltoire 
incertaine  des  Phéniciens  &  des  Egyp- 
tiens. Ce  qui  m'environne  a  des  droits 
particuliers  à  mon  attention.  Je  dois 
vivre  au  milieu  de  mes  femblables , 
plutôt  que  de  me  promener  dans  Sparte, 
dans  Rome  &  dans  Athènes.  Les  per- 
fonnages  de  l'antiquité  ont  de  très- 
belles  tèces  à  peindre  :  d'accord  ;  mais 
elles  ne  font  plus  pour  moi  qu'un  ob' 
jet  de  pure  curiofité.  Mon  contempo- 
rain ,  mon  compatriote ,  voilà  l'indi- 
vidu que  je  dois  fpécialement  con- 
noitre  ,  parce  que  je  dois  communiquer 
avec  lui,  &  que  touites  les  nuances  de 
fon  caradere  me  deviennent  par -là 
même  infiniment  précieufes. 
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Si  vers  la  fin  de  chaque  fiecle  un 
écrivain  judicieux  avoit  fait  un  tableau 
général  de  ce  qui  exiftoit  autour  de 
lui;  qu'il  eût  dépeint,  tels  qu  il  les 
avoit  vus,  les  mœurs  &  les  ufages  ; 
cette  fuite  formeroit  aujourd'hui  une 
galerie  curieufe  d'objets  comparatifs  ; 
nous  y  trouverions  mille  particularités 
que  nous  ignorons  :  la  morale  &  la 
législation  auroient  pu  y  gagner.  Mais 
l'homme  dédaigne  ordinairement  ce 
qu'il  a  fous  les  yeux  ,  il  remonte  à  des 
fiecles  décédés  ;  il  veut  deviner  des  faits 
inutiles,  des  ufages  éteints,  fur  lefquels 
il  n'aura  jamais  de  réfultat  fatisfaifant . 
fans: compter  l'immenfité  des  difcuffions 
oifeufes  &  ftériles ,  où  il  fe  perd. 

J'ofe  croire  que ,  dans  cent  ans ,  on 
reviendra  à  mon  Tableau ,  non  pour  le 
mérite  de  la  peinture ,  mais  parce  que 
mes  obfervations,  quelles  qu'elles  foient , 
doivent  fe  lier  aux  obfervations  du 
fîeclc  qui  va  naître ,  &  qui  mettra  à 
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profit  notre  folie  &  notre  raifon.  La 
connoiflance  du  peuple  parmi  lequel 
il  vit ,  fera  donc  toujours  la  plus  effeii- 
tielle  à  tout  écrivain  qui  fe  propofera 
de  dire  quelques  vérités  utiles  ,  pro- 
pres à  corriger  l'erreur  du  moment  y 
&  je  puis  dire  que  c'eft  la  feule  gloire 
à  laquelle  j'ai  afpiré. 

Si ,  en  cherchant  de  tous  côtés  ma- 
tière à  mes  crayons  ,  j'ai  rencontré 
plus  fréquemment,  dans  les  murailles 
de  la  capitale,  la  mifere  hideufe  que 
l'aifance  honnête ,  &  le  chagrin  &  l'in- 
quiétude plutôt  que  la  joie  &  la  gaieté , 
jadis  attribuées  au  peuple  Parifien  ;  que 
l'on  ne  m'impute  poinc  cette  couleur 
trille  &  dominante  :  il  a  fallu  que  mon 
pinceau  fût  fidèle,  Il  enflammera  peut- 
être  d'un  nouveau  zele  le  génie  des 
adminiftrateurs  modernes,  &  détermi- 
nera la  généreufe  compaQîon  de  quel- 
ques ames  adives  &  fubhmes.  Je  n'ai 
jamais  écrit  une  ligne  que  dans  cette 
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douce  perfuafion  ;  &  fi  elle  m'aban- 
donnoit ,  je  n'écrirois  plus. 

Toute  idée  patriotique  (  je  me  plais 
à  le  croire  )  a  un  germe  invifible ,  qu'on 
peut  comparer  au  germe  phyfique  des 
plantes  qui ,  long  -  tems  foulées  aux 
pieds ,  croiflent  avec  le  tems ,  fe  déve- 
loppent &  s'élèvent. 

Je  fais  que  le  bien  fore  quelquefois, 
du  mal  ;  qu'il  eft  des  abus  inévitables  ; 
qu'une  ville  populeufe  &  corrompue 
doit  s'eftimer  heureufe,  lorfqu'au  dé- 
faut de  vertus,  on  compte  du  moins 
dans  fon  fein  peu  de  grands  crimes  ; 
que  dans  ce  choc  de  paffions  inteftines 
&  concentrées ,  un  repos  apparent  eft 
déjà  beaucoup.  Je  le  répète ,  je  n'ai 
voulu  que  peindre,  &  non  juger. 

Ce  que  j'ai  recueilli  de  mes  obferva- 
tions  particulières,  c'eft  que  l'homme 
eft  un  animal  fufceptible  des  modifica- 
tions les  plus  variées  &  les  plus  cton- 
naîites  ;  c'eft  que  la  vie  parifienne  eft 
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peut-être  ,  ^ans  l'ordre  de  la  nature?  ^ 
comme  la  vie  errante  des  Sauvages  def 
l'Afrique  &  de  l'Amérique;  c'eft  que 
les  chaiTes  dt  deux  cents  Heues  &  les 
ariettes  de  l'opéra  comique  font  defr 
pratiques  également  limples  &  natu- 
relles ;  c'eft  qu'il  n  y  a  point  de  con- 
tradidion  dans  ce  que  l'homme  fait , 
parce  qu'il  étend  le  pouvoir  de  fon 
intelligence  &  de  fon  caprice  aux  deux- 
bouts  de  la  chaîne  qu'il  parcourt  ;  de 
là  cette  infinité  de  formes  qui  méta- 
morphofent  réellement  l'individu  d'a^ 
près  le  lieu  ,  les  circonftances  ,  les 
tems.  11  ne  faut  pas  plus  être  étonné 
des  recherches  du  luxe  dans  le  palais 
de  nos  Cralfus  ,  que  des  raies  rouges 
Si  bleues  que  les  Sauvages  impriment 
fuF  leurs  membres  par  incifions. 

Mais  û  ce  font  les  comparaifons  i 
comme  je  n'en  doute  point ,  qui  le 
plus  fouvent  tuent  le  bonheur  J'avoue- 
rai m  même  tems  qu'il  eft  prefqu'iBi>» 
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pofllble  d'être  heureux  à  Paris ,  parce 
que  les  jouiflTances  hautaines  des  riches 
y  pourfuivent  de  trop  près  les  regards 
de  l'indigent.  Il  a  lieu  de  foupirer, 
en  voyant  ces  prodigalités  ruineufes , 
qui  n'arrivent  jamais  jufqu'à  lui.  Jl  eft 
bi  en  au  -  defTous  du  payfan ,  du  côté 
du  bonheur  ;  c'eft  l'homme  de  la  terre , 
j'oferai  le  dire ,  le  moins  pourvu  pour 
fon  befoin  ;  il  tremblera  de  céder  au 
penchant  de  la  nature  ;  &  s'il  y  cède , 
il  fera  des  enfans  dans  un  grenier. 
N'y  a  - 1  -  il  pas  alors  contradidion  ma- 
nifefte  entre  naiffance  &  non^propriété  ? 
Ses  facultés  feront  abâtardies  ,  &  fes 
jours  feront  précaires.  Les  fpeélacles  , 
les  arts ,  les  doux  loifirs  ,  la  vue  du 
ciel  &  de  la  campagne  ;  rien  de  tout 
cela  n'exifte  pour  lui  :  là  enfin  ,  il  n'y 
a  plus  de  rapport  ni  de  compenfatioii 
entre  les  difFérens  états  de  la  vie;  là, 
la  tête  tourne  dans  l'ivreffe  du  plaific 
eu  dans  le  tourment  du  défelpoir. 
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Etes-vous  dans  l'état  médiocre?  Vous 
feriez  fortuné  par-tout  ailleurs  :  à  Paris 
vous  ferez  pauvre  encore.  On  a  dans 
la  capitale,  des  paffions  que  l'on  n'a 
point  ailleurs.  La  vue  des  jouilfances 
invite  à  jouir  aufli.  Tous  les  aéteurs 
qui  jouent  leur  rôle  fur  ce  grand  & 
mobile  théâtre,  vous  forcent  à  devenir 
adteur  vous-même.  Plus  de  tranquillité; 
les  defirs  deviennent  plus  vifs  ;  les  fii- 
perfluités  font  des  befoins  ;  &  ceux 
que  donnent  la  nature ,  font  infiniment 
moins  tyranniques  que  ceux  que  Popi- 
nion  nous  infpire. 

*  Enfin ,  l'homme  qui  ne  veut  pas 
fentir  la  pauvreté  &  l'humiliation  plus 
alfreufc  qui  la  fuit,  l'homme  que  bleffe 
à  jufte  titre  le  coup  -  d'oeil  méprifant 
de  la  richeffe  infolente,  qu'il  s'éloigne  , 
qu'il  fuie,  qu'il  n'approche  jamais  de 
la  capitale. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Coup-d^ceil  général. 

u 

N  homme  à  Paris ,  qui  fait  réfléchif ,  ii*â 
pas  befoin  de  fortir  de  l'enceinte  de  Tes  murs 
pour  connoître  les  hommes  des  autres  climats  ; 
il  peut  parvenir  à  la  connoiffance  entière  du 
genre  humain ,  en  étudiant  les  individus  qui 
fourmillent  dans  cette  imanenfe  capitale.  On 
y  trouve  des  Afiatiques  couchés  toute  la 
journée  fur  des  piles  de  carreaux  ,  &  des 
Lapons  qui  végètent  dans  des  cafés  étroites  j 
Tome  /,  A 
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des  Japonnois  qui  fe  font  ouvrir  le  ventre  â 
la  moindre  difpute  ;  des  Efquimaux  qui  igno- 
rent le  tems  où  ils  vivent;  des  Nègres  qui  nç 
font  pas  noirs  ,  &  des  Quakers  qui  porter* 
l'épée.  On  y  rencontre  les  mœurs ,  les  ufages 

le  caradere  des  peuples  les  plus  éloignés  ; 
le  chymifte  adorateur  du  feu  ;  le  curieux  ido- 
lâtre ,  acheteur  de  flatues  ;  l'Arabe  vagabond  , 
battant  chaque  jour  les  remparts  ,  tandis  que 
le  Hottentot  &  l'Indien  oififs  font  dans  les 
boutiques  ,  dans  les  rues  ,  dans  les  cafés.  Ici 
dertieure  un  charitable  Perfan  qui  donne  des 
remèdes  aux  pauvres  ;  &  fur  le  même  pallier  , 
un  ufurier  antropophage.  Enfin  ,  les  Brach- 
inanes  ,  les  Faquirs  dans  leur  exercice  pénible 
&c  journalier  n'y  font  pas  rares,  ainfi  que  les 
Groënlandois  qui  n'ont  ni  temples  ni  autels. 
Ce  qu'on  rapporte  de  l'antique  &  yoluptueufe 
Babylone  ,  fe  réalife  tous  les  foirs  dans  un 
temple  dédié  à  l'harmonie. 

On  a  dit  qu'il  fallait  refpirer  l'air  de  Paris , 
pour  perfeélionner  un  talent  quelconque. 
Ceux  qui  n'on£  point  vifité  la  cpjpitale ,  ea 
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effet ,  ont  rarement  excellé  dans  leur  art.  L'air 
de  Paris  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  doit  être  un  air 
particulier.  Que  de  fubftances  fe  fondent  dans 
un  û  petit  efpace  !  Paris  peut  être  confîdéré 
comme  un  large  creufèt ,  où  les  viandes ,  les 
fruits  ,  les  huiles  ,  les  vins  ,  le  poivre ,  la 
cannelle ,  le  fucre  ,  le  café  ,  les  produftions 
les  plus  lointaines  viennent  fe  mélanger  ;  6c 
les  eftomacs  font  les  fourneaux  qui  décom- 
pofent  ces  ingrédiens.  La  partie  la  plus  fubtile 
doit  s'exhaler  &  s'incorporer  à  l'air  qu'on 
refpire  :  que  de  fumée  !  que  de  flammes  !  quel 
torrent  de  vapeurs  &  d'exhalaifons  !  comme 
le  fol  doit  être  profondément  imbibé  de  tous 
les  fels  que  la  nature  avait  diftribués  dans  les 
quatre  parties  du  monde  !  Et  comment  de  tous 
ces  fucs  raffemblés  &  concentrés  dans  les 
liqueurs  qui  coulent  à  grands  flots  dans  toutes 
les  maifons  ,  qui  rempliffent  des  rues  entières 
(  comme  la  rue  des  Lombards  ) ,  ne  réfulte- 
rait-il  pas  dans  l'athmofphere  des  parties  atté- 
nuées qui  pinceroient  la  fibre  là  plutôt  qu'ail- 
leurs ?  Et  de  là  naiflient  peut-être  ce  fentiment 

A  ij 
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vîf  Se  léger  qui  dlftingiie  le  Parifien ,  cette 
étourderie ,  cette  fleur  d'efprit  qui  lui  eft  par- 
ticulière. Ou  fi  ce  ne  font  pas  ces  particules 
animées  qui  donnent  à  fon  cerveau  ces  vibra- 
tions qui  enfantent  la  penfée ,  les  yeux ,  per- 
pétuellement frappés  de  ce  nombre  infini 
d'arts ,  de  métiers  ,  de  travaux ,  d'occupations 
diverfes ,  peuvent-ils  s'empêcher  de  s'ouvrir 
de  bonne  heure ,  6«c  de  contempler  dans  un 
âge  où  ailleurs  on  ne  contemple  rien  ?  Tous 
les  fens  font  interrogés  à  chaque  inftant  ;  on 
brife  ,  on  lime  ,  on  polit ,  on  façonne  ;  les 
métaux  font  tourmentés  &:  prennent  toutes 
fortes  de  formes.  Le  marteau  infatigable  ,  le 
creufet  toujours  embrafé  ,  la  lime  mordante 
toujours  en  aftion  ,  applatiflent ,  fondent  , 
déchirent  les  matières  ,  les  combinent  ,  les 
mêlent.  L'efprit  peut-il  demeurer  immobile 
&  froid ,  tandis  que  ,  pafTant  devant  chaque 
boutique ,  il  efl:  fl:imulé ,  éveillé  de  fa  léthargie 
par  le  cri  de  lart  qui  modifie  la  nature  ?  Par- 
tout la  fcience  vous  appelle  6sC  vous  dit ,  voye:^. 
Le  feu ,  l'eau ,  l'air  travaillent  dans  les  atteliers 
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des  forgerons  ,  des  tanneurs  ,  des  boulangers  ; 
le  charbon ,  le  foufre ,  le  falpétre  font  change^ 
aux  objets  &  de  noms  &  de  formes  ;  &  toutes 
ces  diverfes  élaborations ,  ouvrages  momea- 
tailés  de  l'intelligence  huméne,  font  raifonner 
les  têtes  les  plus  ftupides. 

Trop  impatient  pour  vous  livrer  à  la  pra- 
tique ,  voulez -vous  voir  la  théorie?  Les 
profeffeurs  dans  toutes  les  fciences  font  mon- 
tés dans  les  chaires  &  vous  attendent  ;  de- 
puis celui  qui  dilTeque  le  corps  humain  à 
l'académie  de  chirurgie,  jufqua  celui  qui 
analyfe  au  Collège  Royal  un  vers  de  Virgile. 
Aimez-vous  la  morale  ?  les  théâtres  offrent 
toutes  les  fcenes  de  la  vie  humaine  :  êtes- 
vous  difpofé  à  faifir  les  miracles  de  l'har- 
monie? au  défaut  de  l'opéra,  les  cloches 
dans  les  airs  éveillent  les  oreilles  muficales  : 
êtes-vous  peintre  ?  la  livrée  bigarrée  du  peu- 
ple ,  &  la  diverfité  des  phyfionomies ,  &:  les 
modèles  les  plus  rares ,  toujours  fubfiftans  , 
invitent  vos  pinceaux  :  êtes  -  vous  frivolifte  ? 
admirez  la  main  légère  de  cette  marchande 

A  iij 
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de  modes  ,  qui  décore  ferieufeinent  une  pou- 
|>ée ,  laquelle  doit  porter  les  modes  du  jour 
au  fond  du  Nord  &  jufques  dans  l'Améri- 
c]ue  feptentrionale  :  aimez  -  vous  à  fpéculer 
fur  le  commerce  ?  voici  un  lapidaire  qui  vend 
dans  une  matinée  pour  cinquante  mille  écus 
de  diamans ,  tandis  que  l'épicier  fon  voifm 
vend  pour  cent  écus  par  jour ,  en  difFérens 
détails  qui  ne  palTent  pas  fouvent  trois  à 
quatre  fols  ;  ils  font  tous  deux  marchands , 
Ôc  leur  degré  d'utilité  eft  bien  différent. 

Non ,  il  eft  impoffible  à  quiconque  a  des 
yeux,  de  ne  point  réfléchir,  malgré  qu'il 
en  ait.  Le  baptême  qui  coupe  l'enterrement  ; 
le  même  prêtre  qui  vient  d'exhorter  un  mo- 
ribond ,  &:  qu'on  appelle  pour  marier  deux 
jeunes  époux ,  tandis  que  le  notaire  a  parlé 
de  mort  le  jour  même  de  leur  tendre  union  ; 
la  prévoyance  des  loix  pour  deux  cœurs 
amoureux  qui  ne  prévoient  rien;  la  fubfif- 
tance  des  enfans  affurée  avant  qu'ils  foient 
nés  ;  &  la  joie  folâtre  de  l'alfemblée  au  mi- 
lieu des  objets  les  plus  férieux;  tout  a  droit 
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d'intéreffer  l'obfervateur  attentif. 

Un  carroffe  vous  arrête  ,  fous  peine  d'étrç 
inoulu  fur  le  pavé  ;  voici  qu'un  pauvre  cour 
vert  de  haillons  tend  la  niain  à  un  équipage 
doré,  où  efl:  enfoncé  un  homme  épais  qui,, 
retranché  derrière  fes  glaces ,  paroît  aveugla 
&  fourd  ;  une  apoplexie  le  menace ,  &  dans 
dix  jours  il  fera  porté  en  terre  ,  laiffant  deux 
ou  trois  millions  à  d'avides  héritiers  qui  riront 
de  fon  trépas ,  tandis  qu'il  refufoit  de  légers 
fecours  à  l'infortuné  qui  .l'imploroit  d'une 
voix  touchante. 

Que  de  tableaux  éloquens  'qui  frappent 
l'œil  dans  tous  les  coins  des  carrefours ,  &: 
quelle  galerie  d'images ,  pleine  de  contraftes 
frappans  pour  qui  fait  voir  &  entendre  î 

La  prodigieufe  conformation  de  huit  cents 
TOillë  hommes  entaffés  &  vivant  fur  le  même 
point ,  parmi  lefquels  il  y  a  deux  cents  mille 
gourmands  ou  gafpilleurs,  conduit  au  pre- 
mier raifonnement  politique.  Le  duc  ne  paie 
pas  le  pain  plus  cher  que  le  porte  -  faix  qiy 
en  mange  trois  fois  plus..  Comment  n'être 
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pas  étonné  de  cet  ordre  incroyable  qui  règne 
dans  une  fi  grande  confufion  de  chofes  ?  II 
laiffe  appercevoir  ce  que  peuvent  de  fages 
ïoix  ,  combien  elles  ont  été  lentes  à  fe  for- 
mer, quelle  machine  compliquée  &  fimple 
eft  cette  police  vigilante  ;  &  l'on  découvre 
du  même  coup-d'œil  les  moyens  de  la  per- 
feftionner  fans  gêner  cette  liberté  honnête 
6c  précieufe,  l'attribut  le  plus  cher  à  tout 
citoyen. 

Si  Ton  a  le  goût  des  voyages,  tout  en 
déjeûnant  dans  une  bonne  maifon,  Ton  fe 
promené  bien  loin  en  imagination.  La  Chine 
6c  le  Japon  ont  fourni  la  porcelaine  où  bouil- 
lonne le  thé  odoriférant  de  TAfie  ;  on  prend 
avec  une  cuiller  arrachée  des  mines  du  Pérou 
le  fucre  que  de  malheureux  Nègres ,  tranf- 
plantés  d'Afrique ,  ont  fait  croître  en  Amé- 
rique; on  eft  aflîs  fur  une  étoffe  brillante 
des  Indes,  pour  laquelle  trois  grandes  puif- 
ùnces  fe  font  fait  une  guerre  longue  & 
cruelle  ;  &  fi  l'on  veut  être  informé  des  faits 

ces  débats ,  en  étendant  la  main  l'on  faifit 
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fur  une  feuille  volante  l'hiftolre  récente  & 
fugitive  des  quatre  parties  du  monde;  on 
y  parle  du  conclave  &  d'une  bataille  ,  d*un 
vifir  étranglé  &  d'un  nouvel  académicien  ; 
enfin  jufqu'au  fînge  &:  au  perroquet  de  la 
maifon ,  tout  vous  rappelle  les  miracles  de  la 
navigation  &  l'ardente  induilrie  de  l'homme. 

En  mettant  la  tête  à  la  fenêtre  ,  on  confi- 
dere  l'homme  qui  fait  des  fouliers  pour  avoir 
du  pain ,  &  l'homme  qui  fait  un  habit  pour 
avoir  des  fouliers ,  &  l'homme  qui  ayant  des 
habits  &  des  fouliers,  fe  tourmente  encore 
pour  avoir  de  quoi  acheter  un  tableau.  On  voit 
le  boulanger  &  l'apothicaire,  l'accoucheur 
&  celui  qui  enterre  ,  le  forgeron  &  le  joail- 
lier ,  qui  travaillent  pour  aller  fucceflîvement 
chez  le  boulanger ,  l'apothicaire ,  l'accoucheur 
&  le  marchand  de  vin. 
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CHAPITRE  II. 
Les  Greniers, 

Pa  R  L  O  N  s  d'abord  de  la  partie  la  plus 
curieufe  de  Paris  ,  les  greniers.  Comme  dans 
la  machine  humaine  le  fommet  renferme  la 
plus  noble  partie  de  l'homme  ,  l'organe  pen- 
fant ,  ainfi  dans  cette  capitale  le  génie ,  l'in- 
duftrie ,  l'application ,  la  vertu  occupent  la 
région  la  plus  élevée.  Là ,  fe  forme  en 
filence  le  peintre  ;  là ,  le  poète  fait  fes  pre- 
miers vers  ;  là ,  font  les  enfans  des  arts  , 
•pauvres  &  laborieux  ,  contemplateurs  affidus 
des  merveilles  de  la  nature  ,  donnant  des 
inventions  utiles  &  des  leçons  à  l'univers  ; 
là ,  fe  méditent  tous  les  chefs  -  d'œuvres  des 
arts  ;  là ,  on  écrit  un  mandement  pour  un 
évêque ,  un  difcours  pour  un  avocat  général , 
un  livre  pour  un  futur  miniftre,  un  projet 
qui  va  changer  la  face  de  l'état ,  la  pièce  de 
théâtre  qui  doit  enchanter  la  nation.  Allez 
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demander  à  Diderot  s'il  voudroit  quitter  fon 
logement  pour  aller  demeurer  au  Louvre  , 
ôc  écoutez  fa  réponfe.  Prefque  point  d'hom- 
mes célèbres ,  qui  n'aient  commencé  par  ha- 
biter un  grenier.  J'y  ai  vu  l'auteur  d'Emile , 
pauvre  ,  fier  &  content.  Lorfqu'ils  en  def- 
cendent ,  les  écrivains  perdent  fouvent  tout 
leur  feu  ;  ils  regrettent  les  idées  qui  les  maî- 
trifoient  lorfqu'ils  n'avoient  que  le  haut  des 
cheminées  pour  perfpeâ:ive.  Greuze ,  Fra- 
gonard ,  Vernet ,  fe  font  formés  dans  des 
greniers  ;  ils  n'en  rougiflent  point ,  c  eft  là 
leur  plus  beau  titre  de  gloire. 

Que  le  riche  efcalade  ces  hautes  demeures 
pour  y  apporter  quelques  parcelles  d'or ,  & 
tirer  un  profit  confidérable  des  travaux  de 
jeunes  ardftes  prelTés  de  vivre  &  encore 
inconnus.  Le  riche  eft  utile ,  quoiqu'il  foit 
dirigé  par  l'avarice ,  &  qu'il  cherche  à  tirer 
parti  de  l'indigence  où  languit  l'ouvrier  ;  mais 
puifqu'il  a  fait  le  voyage ,  qu'il  frappe  à  la 

porte  voifine  Ofera-t-il  entrer?  Les 

horreurs  de  la  mifere  vont  l'inveftir  &  atta- 
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qucr  tous  fes  fens:  il  verra  des  enfans  nus 
qui  manquent  de  pain  ;  une  femme  qui ,  mal- 
gré la  tendreflfe  maternelle  ,  leur  difpute 
quelques  alimens  ;  &  le  travail  du  malheii- 
reux  devenir  infufBfant  pour  payer  des  den- 
rées que  grève  le  plus  cruel  des  impôts. 
On  a  falfifié  la  nourriture  du  miféiable ,  Se 
il  ne  mange  prefque  plus  rien  tel  qu'il, 
eft  Torti  des  mains  de  la  nature.  Le  cri  de 
l'infortuné  retentit  fous  ces  toits  entr'ouverts 
&  reffemble  au  vain  fon  des  cloches  dont 
il  eft  voifm  ,  qui  ébranle  l'air  &  s'évanouit  ; 
la  langueur  le  confume ,  en  attendant  que 
l'hôpital  s'ouvre  &:  l'engloutiffe. 

Quand  cet  infortuné  s'éveille  le  matin  pour 
recommencer  fes  pénibles  &  infructueux  tra- 
vaux ,  il  entend  le  char  de  la  fortune ,  qui  en 
rentrant  fait  trembler  la  maifon.  L'homme 
opulent  &:  débauché,  voifm  du  malheureux 
par  le  local ,  éloigné  de  lui  à  mille  Ueues  par 
le  cœur ,  fe  couche ,  fatigué  du  plaifir ,  lorfque 
l'autre  s'arrache  au  fommeil.  Le  riche  a  perdu 
ou  gagné  fur  une  carte  ce  qui  auroït  fuffi  à 
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l'entretien  d'iine  famille  entière ,  8c  il  ne  lui 
vient  point  à  l'idée  de  foulager  ks  foufFrances 
de  fbn  femblable. 

L'écrivain  eû.  fouvent  placé  entre  ces 
contraftes  frappans ,  &:  voilà  pourquoi  il  de- 
vient véhément  &  fenfîble  ;  il  a  vu  de  près 
la  mifere  de  la  portion  la  plus  nombreufe 
d'une  ville  qu'on  appelle  opulente  &  fuperbe; 
il  en  conferve  le  fentiment  profond.  S'il  eût 
été  heureux ,  il  y  a  mille  idées  touchantes  &C 
patriotiques  qu'il  n'eût  pas  eues.  Orateur  du 
plus  grand  nombre ,  &  conféquemment  des 
infortunés ,  il  doit  défendre  leur  caufe  ;  mais 
la  défend-on  quand  on  n'a  pas  fenti  le  mal- 
heur d'autrui,  c'eft-à-dire,  quand  an  ne  l'a 
point  partagé? 
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CHAPITRE  III. 

Grandeur  démefurie  de  la  Capitale. 

V  U  politiquement ,  Paris  eft  trop  grand  : 
c'eft  un  chef  démefuré  pour  le  corps  de  l'état  ; 
mais  il  ferait  plus  dangereux  aujourd'hui  de 
couper  la  loupe  que  de  la  laiffer  fubfifter  ;  il 
éft  des  maux  qui ,  une  fois  enracinés ,  font 
îndeftruâibles. 

Les  grandes  villes  font  fort  du  goût  du 
gouvernement  abfolu  :  aufli  fait-il  tout  pour 
y  entaffer  les  hommes  ;  il  y  appelle  les  grands 
propriétaires  par  l'appât  du  luxe  &.  des  jouif^ 
fances  ;  il  y  précipite  la  foule  ,  comme  on 
enclave  des  moutons  dans  un  pré,  afin  que 
la  gueule  des  mâtins  ayant  une  moindre  fur- 
face  à  parcourir ,  puilTe  les  ranger  plus  facile- 
ment fous  la  loi  commune.  Enfin  Paris  eft 
un  gouffre  où  fe  fond  l'efpece  humaine;  c'eft 
là  qu'elle  eft  fous  la  clef  ;  on  n'entre ,  on  ne 
fort  que  fous  des  guichets  où  régnent  des  yeux 
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d*Argus.-Des  barrières  de  Tapm  ,  plus  refpec- 
tées  que  ne  le  feraient  des  murailles  de  pierres 
bordées  de  canons ,  arrêtent  les  denrées  les 
plus  nécelTaires  à  la  vie ,  &  leur  impofent  une 
taxe  qu€  le  pauvre  fupporte  feul  ;  car  ,  dif- 
penfé  de  tous  les  plailirs ,  il  ne  l'efï:  pas  dtï 
befoin  de  manger.  Il  ne  tiendroit  qu'au  prince 
d'affamer  la  ville  ;  il  tient  en  cage  fes  bons  ô>t 
fidèles  fujets  ;  &  s'il  étoit  mécontent ,  il  pour- 
roit  leur  refufer  la  béquée  :  avant  qu'ils  pulfent 
forcer  les  barreaux ,  l'es  ttm.%  qiaarts  feroient 
mangés ,  ou  feroient  morts  de  faim. 

Il  faut  que  tout  le  monde  vive  ;  car  la  pre* 
miere  loi  eft  de  fubfifter.  Je  vois  cetSe  viliç 
floriffante ,  mais  aux  dépens  de  la  nation  en- 
tière. Ces  maifons  à  fix  étages  tous  peuplés  , 
afpirent  les  moiffons  &  les  vignes  à  cinquante 
lieues  à  l'entour  ;  ces  laquais  ,  ces  baladins , 
ces  abbés ,  ces  batteurs  de  pavé  ne  fervent 
ni  l'état  ni  la  fociété  ;  il  faut  cependant  que 
tout  cela  fubfifte,  comme  le  dira  mon  pre- 
mier chapitre  fur  la  législation  ,  intitulé ,  De. 
r ejiomac  ds  Chommz,  Il  y  a  des  maux  poli- 
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âqùes  qu*il  faut  tojérer ,  tant  qu'on  ne  peut 
y  remédier  d'une  manière  fûre  ;  telle  eft  l'é- 
tendue de  la  capitale  :  on  ne  fera  pas  refluer 
fur  les  terres  ceux  qui  habitent  les  chambres 
garnies  &  les  greniers.  Ils  n'ont  rien  ,  pas 
même  des  bras ,  puifqu'ils  font  énervés.  Arrê- 
terez-vous  aux  portes  ceux  qui  entrent  ?  Con- 
fervez  donc  l'énorme  loupe ,  puifque  vous  ne 
pouvez  l'extirper  fans  mettre  en  danger  le 
corps  politique  ;  d'ailleurs. . . ,  Mais  n'antici* 
pons  point  fur  ce  que  nous  avons  à  faire  fentir 
fur  cette  ville  qui  fera  toujours  chère  à  un 
gouvernement  dont  la  tête  eft  aufli  difpro- 
portiojinée  que  la  capitale  l'efl  au  royaume. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  IV, 

Phyjionomie  de  la  grande  Ville. 

^/"o  ULEZ-VDXjs  juger  Paris  phyfîquè* 
ment  ?  Montez  fut  les  tours  Notre  -  Dame, 
La  ville  eft  ronde  comme  une  citrouille  ;  le 
plâtre  cjui  fornie  les  deux  tiers  matériels  de 
là  ville  ,  &  qui  eft  tout  à  la  fois  blanc  & 
noir  ,  annonce  qu'elle  eft  bâtie  de  craie ,  & 
qu'elle  repofe  fur  la  craié.  La  fumée  éter^ 
nelle,  qui  s'élève  de  ces  cheminées  innom- 
brables y  dérobe  à  Tosil  le  fommet  pointu  des 
clochers;  on  voit  comme  un  nuage  qui  fe 
forftie  au  -  deffus  dé  tant  de  maifohs ,  5t  la 
tranfpiration  de  cette  ville  eft  pour  ainli  dire 
fenlible. 

La  rivière  qui  la  partage,  la  coupe  pref- 
que  régulièrement  eh  deux  portions  égales  ; 
mais  les  édifices  fe  portent  depuis  quelques 
années  du  côté  du  nord. 

J0  paflferai  fous  filencé  fa  pofition  topo* 
Tome  /,  B 
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graphique,  ainfi  que  la  defcription  de  Tes 
édifices ,  de  fcs  monumens ,  de  fes  curiofîtés 
en  tout  genre  ;  parce  que  je  fais  plus  de  cas 
du  tableau  de  l'efprit  6c  du  cara£lere  de  Tes 
habitans,  que  de  toutes  ces  nomenclatures 
qu'on  trouvera  dans  les  Etrmnes  mignonnes. 
C'eft  au  moral  que  je  me  fuis  attaché;  il 
ne  faut  que  des  yeux  pour  voir  le  refte. 

Je  dois  feulement  confidérer  que  fon  ciel 
en  générai  eft  fujet  à  la  plus  grande  inconf- 
tance  ,  &  beaucoup  plus  humide  que  froid. 
L'eau  de  la  Seine  ell:  légèrement  purgative  ; 
&  l'on  dit  proverbialement ,  quelle  fon  de 
la  cuijje  (Cun  ange.  La  fibre  y  eft  molle  & 
détendue  ;  l'épaiffeur  de  l'athmofphere  en  re- 
lâche le  ton ,  &  les  couleurs  vives  font  rares 
fur  les  vifages. 

Le  quartier  le  plus  fain  eft  le  fauxbourg 
Saint  -  Jacques  ,  habité  par  le  petit  peuple  ; 
&;  le  quartier  le  plus  mal  -  fain  eft  celui  de 
la  Cité. 

Pourquoi  cette  fuperbe  ville  n'eft-elle 
pas  fttuée  au  lieu  où  eft  Tours  ?  Elle  ferait 
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cîVilleurs  au  centre  du  royâume.  Le  beau 
ciel  de  la  Touraine,  ferait  plus  convenable 
à  fa  population  :  placée  fur  les  bords  de  la 
Loire ,  elle  aurait  des  avantages  infinis  qu'elle 
n'a  pas ,  &  que  les  richefles  &  le  travail 
ne  fauraient  lui  apporter. 

Ses  environs  font  variés ,  charmans ,  déli- 
cieux ;  c'eft  la  nature  cultivée  ,  fans  que  l'art 
l'étouffé  ;  on  y  trouve  une  foule  de  jardins , 
d'allées,  de  promenades,  qu'on  ne  trouve 
que  près  de  la  capitale.  A  .quatre  lieues  à 
la  ronde,  tout  eft  orné  par  les  mains  de 
l'opulence  ;  &  le  cultivateur  qui  en  féconde 
les  terres ,  n'eft  pas  abfolument  malheureux. 

Mais  on  ne  faurait  aufîi ,  à  huit  ou  dix 
lieues  à  la  ronde  ,  tirer  un  coup  de  fufil. 
Les  plaijîrs  du  roi  &  les  terres  des  princes 
ont  envahi  tous  les  droits  de  chafTe.  Les  îoix 
arbitraires  faites  à  ce  fujet  ,  portent  une 
empreinte  de  févérité  ,  pour  ne  pas  dire  de 
cruauté ,  qui  contrafle  avec  les  autres  loix 
du  royaume.  Tuer  une  perdrix ,  devient  un 
délit  que  les  galères  feules  peuvent  expier. 

B  i) 
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Les  gardes  -  chaflTe  pourfuivent  les  bracon- 
niers avec  plus  de  vigilance  Se  d'ardeur , 
que  la  maréchauflfée  ne  pourfuit  les  voleurs 
^  les  aflaflins.  Enfin  les  gardes-chaffe  tuent , 
&:  (choie  épouvantable  !  )  ces  meurtres  de- 
meurent impunis.  Oferai  -  je  dire  qu'on  les 
a  vu  récompenfés  ,  &  par  un  prince  qui 
d'ailleurs  paffe  pour  humain  Y 

Les  princes  font  durs  ,  inexorables ,  fur 
l'article  de  la  chalTe,  &  exercent  une  véri- 
table tyrannie. 

CHAPITRE  V. 
Les  Carrières, 

Po  U  R  bâtir  Paris  dans  Ton  origine  ,  il  a 
fallu  prendre  la  pierre  dans  les  environs  ;  la 
confommation  n'en  a  pas  été  mince.  Paris 
s'agrandiflant ,  on  a  bâti  infenfiblement  les 
fauxbourgs  fur  les  anciennes  carrières  ;  de 
forte  que  tout  ce  qu'on  voit  en  -  dehors , 
jmnque  elTentiéllément  dam  la  terre  »ux 
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fondemens  de  la  ville:  de  là  les  coticavltés 
effrayantes  qui  fe  trouvent  aujourd'hui  fous 
les  maifons  de  plufieurs  quartiers  ;  elles  por- 
tent fur  des  abymes.  Il  ne  faudroit  pas  un 
choc  bien  confidérable  ,  pour  ramener  les 
•pierres  au  point  d'où  on  les  a  enlevées  avec 
tant  d'effort;  huit  perfonnes  enfevelies  dans 
un  gouffre  de  cent  cinquante  pieds  de  profon- 
deur ,  &  quelques  autres  ï^ccidens  moins  con- 
nus ,  ont  excité  enfin  la  vigilance  de  la  policç 
&  du  gouvernement-,  &c  de  fait  ,  on  a  étayé 
en  filence  les  édifices  de  plufieurs  quartiers , 
en  leur  donnant  dans  ces  obfours  fouterreins 
un  appui  qu'ils  n'avoient  pas. 

Tout  le  fauxbourg  Saint  -  Jacques  ,  la  rue 
de  la  Harpe ,  &:  même  la  rue  de  Tournon  , 
portent  fur  d'anciennes  carrières,  &  l'on  a 
bâti  des  pilaftres  pour  foutenir  le  poids  des 
maifons.  Que  de  matière  à  réflexions,  en 
confidérant  cette  grande  ville  formée ,  fou- 
tenue  par  des  moyens  abfolument  contrai- 
res !  ces  tours ,  ces  clochers ,  ces  voûtes 
des  temples ,.  autant  de  fignes  qui  difent  à 

B  iij 
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VœW  :  ce  que  nous  voyons  en  î'air  manque 
fous  nos  pieds. 

CHAPITRE  VI. 
Où  ejl  h  Gouvernement  féodal  ? 

Cette  noblefTe  qui  vivait  il  y  a  deux 
cents  ans  dans  fes  châteaux ,  répugnait  à 
venir  dans  la  grande  ville  :  auffi  que  n'a-t-on 
pas  fait  en  France  pour  lui  faire  déferter  les 
donjons  épars  qu'elle  habitoit  dans  les  cam- 
pagnes ?  De  là  elle  bravoit  fouvent  des 
ordres  arbitraires  :  elle  avoit  un  rang  ;  mais 
Jorfque  les  grâces  du  fouverain  ne  fe  font 
plus  mainfeftées  que  dans  tel  bureau  ;  lorf- 
qu'un point  unique,  attraélif  &  centrai  s*eft 
établi,  où  tout  ce  qui  étoit  dans  le  cercle 
devoit  aboutir ,  il  a  fallu  quitter  les  antiques 
châteaux  ;  ils  font  tombés  en  ruine  ,  &:  avec 
eux  la  force  des  feigneurs.  On  les  a  étour- 
dis avec  toute  la  pompe  qui  environne  les 
cours  5  on  a  inftitué  des  fêtes  pour  les  amol- 
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lir  ;  les  femmes ,  qui  vivoient  dans  la  fo- 
litude  &  dans  les  devoirs  de  l'économie 
domeftiqiie ,  Te  font  trouvé  flattées  d'attirer 
les  regards  ;  leur  coquetterie ,  leur  ambition 
naturelle  y  ont  trouvé  leur  compte;  elles  ont 
brillé  près  du  trône ,  à  raifon  de  leurs  charmes. 
Il  a  fallu  que  leurs  efclaves  ne  s'éloignalTent 
point  du  féjour  de  leur  puiffance  ;  elles  font 
devenues  les  reines  de  la  fociété  &:  les  arbitres 
du  goût  &  des  plaifirs  ;  elles  ont  vu  avec  in- 
différence leurs  pères  ,  leurs  époux ,  leurs  fils 
humiliés ,  pourvu  qu'elles  continualTent  à 
s'agiter  dans  le  tourbillon  des  cours  ;  elles  ont 
transformé  de  pures  bagatelles  en  importan- 
tes- affaires  ;  elles  ont  créé  le  coftume ,  l'éti- 
quette, les  modes,  les  parures,  les  préfé- 
rences ,  les  conventions  puériles  ;  enfin  elles 
ont  renforcé  la  pente  à  lefclavage.  Les  bornâ- 
mes conduits ,  dirigés  par  elles ,  peut-être  à 
leur  infu,  n'ont  plus  eu  d'autre  reffource 
que  de  tendre  des  mains  avides  autour  du 
difpenfateur  des  grâces  &  de  l'argent  :  l'art 
de  faire  fortune  a  été  Fart  du  courtifan  i  le 

B  iv 
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inonarque  a  rtiis  à  profit  cette  tendance  de 
la  nobleffe,  Û  utile  à  ragra,ndiirement  de  fon 
pouvoir  ;  il  a  arraché  aux  peuples  tout  l'or 
qu'il  pouvoit  leur  enlever ,  pour  le  donnef 
à  fes  Courtifans  transformés  en  feiviteurs 
attentifs. 

Les  héritages  de  l'antique  noblelTe  font 
donc  venus  fe  métamorphofer  à  Paris  en 
diamans,  en  dentelles,  en  plats  d'argent,  en 
équipages  fomptueUx.  Le  dépériffement  de 
Tagriculture  s'eft  fait  fentir  ;  le  trône  a  reçu 
plus  d'éclat ,  &  le  bien  de  l'état  en  a  foufFert  i 
mais  fi  les  intérêts  du  corps  politique  ont 
reçu  des  doinmages  confidérables  par  l'éta^ 
ijlilTement  des  grandes  villes ,  quelques  parr 
ticuliers  ont  eu  de  râres  privilèges:  ils,; ont 
joui  de  toils  les  arts  rafTemblés  ;  de  toutes 
les  reflburces^  &  les  plus  promptes;  de  tou* 
tes  les  commodités ,  &  les  plus  douces  ;  de 
tout  ce  qui  peut  enfin  embellir  la  vie ,  dimi-. 
nuer  les  maux  de  la  nature  ,  affermir  la  joie  ^ 
la  fanté  &  le  bonheur. . .  Quelques  partiçu*. 
liers  ;  mais  la  nation  en  gros  î . . . , 
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CHAPITRE  VIL 

Patrie  du  vrai  Pkdofcphe, 

C'e  s  t  dans  les  grandes  villes  que  le  phU 
lojfophe  lui-même  fe  plait,  tout  en  les  con:- 
<Jamnant  ;  parce  qu'il  y  cache  mieux  qu'ait 
leurs  fa  médiocre  fortune  ;  parce  qu'il  n'a 
pas  du  moins  à  en  rougir  ;  parce  qu'il  y  vit 
plus  libre,  noyé  dans  la  foule;  parce  qu'il 
y  trouve  plus  d'égalité  dans  la  confuiîon 
des  rangs  ;  parce  qu'il  y  peut  choifir  fou 
monde  ,  &  fe  dérober  aux  fots  &  aux  im- 
portuns ,  que  l'on  n'évita  point  dans  le* 
petits  endroits. 

Il  y  ti;ouve  auffi  une  plus  ample  matier« 
à  réflexions  :  des  fcénes  journalières  ajoutent 
à  fes  nombreufes  expérience^;  diverfité 
des  objets  fournit  à  fon  génie  i'aliment  qui 
lui  convient  ;  il  blâmera  la  folie  des  hommes 
qui  dédaignent  les  plaifîrs  champêtres ,  mais 
U  partagera  leur§  folies. 
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A  dix  -  huit  ans  ,  quand  j'ëtois  plein  dé 
force  ,  de  fanté  Se  de  courage ,  &  j'étois 
alors  très  -  robufte ,  je  goûtois  beaucoup  le 
fyftéme  de  Jean  -  Jacques  Roufleau  :  je  me 
promenois  en  idée  dans  une  forêt ,  feul  avec 
niés  propres  forces ,  fans  maître  &  fans  efcla- 
ves  ,  pourvoyant  à  tous  mes  befoins.  Le 
gland  des  chênes ,  les  racines  &  les  herbes 
ne  me  paroiffoient  pas  une  mauvaife  nour- 
riture. L'extrcme  appétit  me  jendoit  tous  les 
végétaux  également  favoureux.  Je  n'avois  pas 
peur  des  frimats  ;  j'aurois  bravé  ,  je  crois , 
les  horreurs  du  Canada  &  du  Groenland  ; 
la  chaleur  de  mon  fang  rejetoit  les  couver- 
tures. Je  me  difois  dans  ma  penfée  :  là ,  je 
ne  ferois  point  enchaîné  dans  ce  cercle  de 
formalités  ,  dfïjchicanes  ,  de  minuties ,  de  poli- 
tique fine  Ôciverfatjle?.  Libre  dans  m'es  pens 
chans  ,  je  leur  obéirois  fans  offenfer  les 
loix,  &c  je  ferais  heureux  fans  nuire  ni  à 
Tavarice  ni  à  l'orgueil  d'aucun  être. 

Mais  quand  cette  première  fougwe  du 
tempéîament  fut  ralentie ,  quand  ^  familiarifc 
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à  vingt  -  fept  ans  avec  les  maladies ,  avec 
les  hommes ,  &:  encore  plus  avec  les  livres , 
j'eus  plufieurs  fortes  d'idées,  de  plaifirs  & 
de  douleurs  ;  quand  j'appris  à  connoître  les 
privations  &:  les  jouiffances  ;  plus  foible  d'i- 
magination parce  que  je  l'avois  enrichie  & 
amollie  par  les  arts  ,  je  trouvai  le  fyftême  de 
Jean- Jacques  moins  déledlable  ;  je  vis  qu'il 
ëtoit  plus  commode  d'avoir  du  pain  avec 
line  petite  pièce  d'argent ,  que  de  faire  des 
chaflTes  de  cent  lieues  pour  attraper  du  gi- 
bier ;  je  fus  bon  gré  à  l'homme  qui  me  fai- 
foit  un  habit ,  à  celui  qui  me  voituroit  à  la 
campagne ,  au  cuifinier  qui  me  faifoit  man- 
ger un  peu  par-delà  le  premier  appétit,  à 
l'auteur  qui  avoit  fait  une  pièce  de  théâtre 
qui  me  faifoit  pleurer  ,  à  l'architeâe  qui 
avoit  bâti  la  maifoii  commode  où  je  trou- 
vois  bon  feu  dans  l'hiver ,  &  des  hommes 
agréables  qui  m'enfeignoient  mille  chofes  que 
j'ignorois. 

Alors  je  vis  les  fociétés  fous  un  autre 
jour ,  &  je  me  fuis  dit  :  il  y  a  moins  de  1er- 
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vituele  &c  de  mifere  à  Paris  que  dans  l*état 
fauvage  ,  même  pour  les  plus  infortunés ,  qui 
participent  ou  peuvent  participer  aux  bien- 
faits des  arts  ;  ou  du  moins  il  n'y  a  point  de 
milieu ,  &  il  faut  être  t«out-à-fait  un  homme 
e:rrant  dans  les  bois ,  ou  il  faut  vivre  à  Paris 
dans  U  bonne  compagnie  ;  c'eft-à-dire  ,  dans 
celle  que  je  fréquente  :  car  chacun  appelle 

ainfi  la  fociété  qu'il  s'eft  choifie  Je  pen- 

fois  cela  ;  attendez ,  lefteur ,  jufqu'à  la  fin 
du  livre ,  pour  favoir  û  je  penfe  encore  de 
même. 

CHAPITRE  VIII. 

De  la  Convcrfâtîon. 

A.V  EC  quelle  légèreté  on  ballotte  à  Paris 
les  opinions  humaines  !  Dans  un  fouper  ,  que 
d  arrêts  rendus!  On  a  prononce  hardiment 
fur  les  premières  vérités  de  la  métaphyfique, 
de  la  morale  ,  de  la  littérature  &:  de  la  poli- 
tique :  l'on  a  dit  du  même  homme ,  à  la  mêm^ 
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table ,  à  droite  qu'il  eft  m  aigle  ,  à  gauche 
qu'il  eft  un  oifon.  L'on  a  débité  du  même 
principe ,  d'un  côté  qu'il  était  incontelflable , 
de  l'autrè  qu'il  iîo'it  abfurde.  Les  extrêmes  fe 
rencontrent,  &  les  mots  n'ont  pîu^  lamêrrtô 
■fignification  dans  deux  bouches  différentes. 

Mais  fur-tout  avec  quelle  faciUté  on  paffè 
d'an  objet  à  un  autre,  &  que  de  mati^;res  on 
parcourt  eji  peu  d'heures  1  II  faut  avûuer  que 
la  converfation  à  Paris  eft  perfeôionnée  à  m 
point  dont  on  ne  trouve  aucun  exemple  dans 
le  relie  du  monde.  Chaque  trait  reifeitible  à 
un  coup  de  rame  tout  à  la  fois  léger  ■&  pro- 
fond :  on  ne  refte  pas  long-tems  fur  le  même 
objet  ;  mais  il  y  a  une  couleur  générale  qui 
fait  que  toutes  les  idées  rentrent  dans  la  ma- 
tière dont  il  eft  queftion.  Le  pour  &  le  contrfc 
•fe  difcutent  avec  une  rapidité  fmguliere.  C'eft 
m  plaifir  délicat  qui  n'appartient  qu'à  une 
fèçiété  extrêmement  policée  ,  qui  a  inftitué 
des  règles  fines  toujours  obfervées.  L'homme 
qui  n'a  point  ce  taâ: ,  avec  de  l'efprit  d'ailleurs , 
efk  auffi  muet  que  s*rl  étoit  fourd 
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On  ne  fait  par  quelle  tranfition  rapide  on 
pafle  de  l'examen  d'urte  comédie  à  la  dif- 
cuflîon  des  affaires  des  Infurgens  ;  comment 
on  parle  à  la  fois  d'une  mode  &  de  Bofron  , 
de  Defrues  &  de  Franklin.  L'enchaînure  eft 
imperceptible  ;  mais  elle  exifte  aux  yeux  de 
l'obfervateur  attentif  :  les  rapports ,  pour  être 
éloignés  ,  n'en  font  pas  moins  réels  ;  &  fi  l'on 
eft  né  pour  penfer ,  il  eft  impoffible  alors  de 
ne  pas  appercevoir  que  tout  eft  lié  ,  que  tout 
fe  touche ,  Se  qu'il  faut  avoir  une  multitude 
d'idées  pour  enfanter  une  bonne  idée.  Les 
reflets ,  au  moral  comme  au  phyfique ,  fe  prê- 
tent des  lumières  mutuelles. 

Rien  de  plus  délicieux  que  de  fe  prome- 
ner ,  pour  ainfi  dire  ,  au  milieu  des  penfées 
diverfes  de  fes  voifms  ;  de  voir  fi  foiivent 
l'habit  qui  parle  encore  plus  que  l'homme  : 
tel  ne  vous  répond  pas  ,  répond  à  fa  propre 
penfée  ,  &  n'en  répond  que  mieux.  Le  gefte 
au  lieu  du  difcours  eft  quelquefois  remar- 
quable ;  mille  faits  particuliers  fuppîéent  au 
défaut  de  la  mémoire  &  de  la  ledure  ;  Se  la 
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conno'iffance  des  hommes  &  des  chofes  s'ap- 
prend mieux  dans  un  cercle  que  dans  les 
meilleurs  livres. 


CHAPITRE  IX. 
La  nouvelle  Athènes. 

Pa  ris  repréfente  l'ancienne  Athènes  :  on 
vouloit  être  loué  des  Athéniens  ;  on  ambi- 
tionne aujourd'hui  le  fuffrage  de  la  capitale 
de  France.  Alexandre  ,  au  moment  qu'il  com- 
battoit  Porus ,  s'écrioit  :  que  de  fatigues  pour 
être  loué  de  vous ,  ô  Athéniens  !  Quel  peu- 
ple éîoit-ce  donc  que  ces  Athéniens ,  qui  im- 
primoient  au  fond  de  l'Afîe  le  defir  de  les 
intérefler  ?  Ou  Alexaaidre  étoit  un  fou  d'une 
vanité  outrée ,  ou  Athènes  étoit  la  première 
ville  de  l'univers. 

Les  trois  hommes  qui  ont  de  mon  tems 
occupé  le  plus  conftamment  l'attention  des 
Parifiens  caufans ,  font  le  roi  de  Pruffe  ,  Vol- 
taire ,  &  Jean  -  Jacques  Rouffeau.  Il  eft  in- 
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croyable  le  nombre  d'admirateurs  juftes  Si 
paffionnés  qu'a  obtenu  le  premier  par  fes  vic- 
toires, par  fa  législation,  par  fes  talens  fpiri- 
tuels.  J*avoue  que  je  fuis  à  la  tête  de  ces  ad- 
mirateurs ,  &  que  depuis  Céfar  je  ne  con- 
nois  point  d'homme  qui  ait  réuni  plus  de 
qualités. 

Ainfi  le  mérite  réel  n'échappe  point  à  un 
{aeupk  qu'on  taxe  de  frivolité  ;  il  fait  être 
conftant  dans  fon  eftime  ;  il  reconnoît  l'homme 
dans  l'Europe  qui  mérite  fon  ho»fimage.  Quel 
exemple  pour  celui  qui  fera  jaloux  d'obtenir 
les  mêmes  fuffrages  î  Le  Parilîen  oifre  de  la 
politelTe  &  des  égards  à  toutes  les  têtes  cou- 
ronnées ;  mais  il  réferve  fon  admiration 
fon  refpeft  pour  le  monarque  vraiment  digne 
de  figurer  fur  un  trône.  Les  Parifîens  défî- 
giient  déjà  quelques  autres  noms  de  fouve- 
rains  à  la  gloire  ;  mais  c'eft  au  tems  qu'il  ap- 
partient de  donner  à  l'éclat  de  leur  renommée 
naiifante,  cette  maturité  qui  en  affure  lé 
poids  Ôc  rétendue. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  X. 
Jouijfances, 

U  N  Citadin  riche  trouve  à  fon  réveil  les 
marchés  fournis  de  tout  ce  que  cent  mille 
hommes  ont  pu  ramaffer  à  cinquante  lieues 
à  la  ronde ,  pour  flatter  fes  goûts.  Il  n'a  que 
l'embarras  du  choix  ;  tout  abonde  ;  &  pour 
quelques  pièces  d'argent ,  il  mangera  le  poif- 
fon  délicieux  ,  l'huître  verte  ,  le  faifan ,  le 
chapon  &  l'ananas ,  qui  croiflent  féparément 
fur  des  terreins  oppofés.  C'eft  pour  lui  que 
le  vigneron  renonce  à  boire  le  jus  bienfai- 
fant  qu'il  garde  foigneufement  pour  une 
bouche  étrangère  :  c'eft  pour  lui  que  les  efpa- 
liers  font  taillés  par  des  mains  adroites  &  vi- 
gilantes. Veut  -  il  charmer  fa  douce  oifîveté  ? 
le  peintre  lui  apporte  fon  tableau  ;  les  fpec- 
tacles  lui  offrent  leur  mulique ,  leurs  drames  , 
leurs  alTemblées  brillantes.  Il  faut  qu'il  foit 
bien  né. pour  l'ennui,  s'il  ne  trouve  à  varier 
Tome  /.  C 
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fes  amufemens  ;  11  eft  des  ouvriers  de  fen- 
fualité,  qui  décorent  la  coupe  de  la  volupté  , 
&  qui  favent  raffiner  des  plaifirs  déjà  jugés 
exquis. 

CHAPITRE  XI. 
Dangers, 

jVÏ  Aïs  malheur  au  cœur  neuf  &c  inno- 
cent ,  échappé  de  la  province ,  qui  fous  pré- 
texte de  fe  perfeftionner  dans  quelqu'art, 
ofe  vifiter  fans  mentor  &  fans  ami  cette 
ville  de  fédudion  !  Les  pièges  de  la  débauche 
qui  ufurpe  infolemment  le  nom  de  volupté  , 
vont  l'environner  de  toutes  parts  :  à  la  place 
du  tendre  amour ,  il  ne  rencontrera  que  Ton 
fimulacre;  le  menfonge  de  la  coquetterie, 
les  artifices  de  la  cupidité  font  fubftitués  aux 
accens  du  cœur ,  aux  flammes  du  fentiment  ; 
le  plaifir  eft  vénal  &:  trompeur.  Ce  jeune 
homme  qui  a  quitté  un  pere  ,  une  mere  , 
une  amante ,  plongé  dans  une  multitude  con- 
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fufe ,  fera  heureux  s'il  ne  perd  quelquéfols 
que  fa  fanté  ;  fi  échappant  à  la  ruine  de  fes 
forces  ,  il  ne  va  pas  grolTir  le  troupeau  de 
ces  ames  fans  vigueur  &  fans  nerf,  qui  ne 
font  plus  livrées  qu'à  un  mouvem'ent  ma- 
chinal. Ainfi  tout  eft  compenfé  ;  &  pour  ac- 
quérir des  connoifTances  rares  ou  neuves , 
il  en  coûte  cher  quand  on  veut  toucher  à. 
r arbre  de  la  fcience. 

Il  y  auroit  une  pièce  de  théâtre  très-mo- 
rale à  faire ,  le  Pere  de  province.  Un  malheu- 
reux pere ,  fouvent  abufé  par  une  perfpeé^ive 
décevante ,  combat  mollement  les  defirs  de 
fon  fils ,  lui  ouvre  la  route  de  la  capitale , 
féduit  le  premier  par  l'idée  d'une  prochaine 
fortune.  Le  fils  part  avec  un  cœur  rempli 
des  vertus  filiales  ;  mais  la  contagion  va  le 
faifir  :  bientôt  le  pere  infortuné  ne  recon- 
îioîtra  plus  le  fils  dans  lequel  il  fe  comptai- 
foit;  celui-ci  aura  appris  à  tourner  en  ridi- 
cule les  vertus  qui  lui  étoient  les  plus  chè- 
res ;  &  tous  les  liens  qui  l'attachoient  à  la 
maifon  paternelle,  il  les  aura  oubliés  ou 
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brirés ,  parce  qu'il  aura  vu  la  ville  où  ces 
nœuds  font  fi  légers  qu'ifs  n'y  exiftent  plus , 
ou  qu'ils  y  font  tournés  en  ridicule. 


CHAPITRE  Xlk 
Avantages, 

C'est  à  Paris  que  l'on  trouve  les  ref- 
fources  que  l'on  chercheroit  vainement  dans 
les  provinces  pendant  plufieurs  années.  On 
a  bien  raifon  de  dire  que  la  fortune  eft  aveu- 
gle :  car  une  fimple  recommandation  vous 
pouffe  quelquefois  beaucoup  plus  loin  que 
les  travaux  les  plus  affidus.  Tout  dépend 
quelquefois  de  la  première  maifon  où  vous 
entrez. 

O  jeune  homme!  tandis  que  ton  vifage 
eft  frais ,  va  careffer  la  fortune.  Elle  eft 
femme ,  elle  chérit  les  premières  années  de 
la  vie  humaine  :  fi  tu  attends  plus  tard ,  tu 
ne  feras  poi'nt  fa v'-orifë 

Mais  il  y  a  une  fi  grande  preffe  dans  le 
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temple  de  la  fortune ,  rempli  d'ambitieux  ! 
Ils  fe  coudoyent  &  fe  croifent  mutuellement 
dans  leur  marche.  Il  faut  fe  faire  jour  à  tra- 
vers le  flux  &  le  reflux.  A  peine  a-t-on 
vaincu  la  foule  prodigieufe  des  obilacles  ,  à 
peine  a-t-on  mis  un  pied  devant  l'autel  de 
la  déefîe,  qu'on  fe  trouve  avoir  la  barbe 
grife ,  &  qu'il  faut  tout  abandonner.  Je  n'ai 
jamais  fait  un  pas  vers  l'idole  :  auffi  fuis -je 
toujours  à  la  même  diftance  ;  &  il  efl:  trop 
tard  aujourd'hui  pour  avancer. 


CHAPITRE     XII  L 
Efprit  raffiné. 

Peut-être  y  a-t-il  dans  la  capitale 
vraiment  trop  de  ce  qu'on  appelle  efprit. 
On  juftifie  tout ,  &:  le  vice  même.  Notre 
malice ,  c'eft-à-dire  ,  le  raflSnement  de  nos 
pafl[îons ,  l'art  de  les  juftifier ,  auroit  -  elle 
pour  mefure  l'étendue  donnée  à  notre  faculté 
de  penfer  ?  Notre  raifon  perfectionnée  nous 
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apprendroit  -  elle  en  même  tems  à  perfec- 
tionner le  vice  ?  Ne  nous  fervirions  -  nous 
pas  d'une  logique  ingénieufe  pour  voiler 
l'artifice,  &  le  progrès  de  nos  goûts  inté- 
reflTés  ?  Ne  deviennent-ils  pas  plus  attrayans  , 
plus  tyranniques  par  la  méthode  même  qui 
nous  apprend  ces  fubtilités  ?  Quoi  ,  la  fcience 
feroit  accompagnée  d'un  poilbn  fubtil  !  Je 
crains  d'approfondir  cet  objet.  Non  ,  la  fcience 
vraie  eft  bonne.  Il  y  en  a  de  fauffes ,  &:  ce 
font  celles  -  là  qui  excitent  la  cupidité  ;  il  en 
eft  d'innocentes  dans  les  fiecles  les  plur  cor- 
rompus, 

CHAPITRE  XIV. 
Pour  qui  Us  ans  ?  Hélas  ! 

Ta  n  d  I  s  que  l'imagination  cherche  5c 
invente  ,  fe  confume  dans  fon  vol  aftif  & 
foutenu  ,  tandis  que  le  bon  fens  médite  , 
calcule ,  que  l'efprit  de  fagacité  perfeftionne.,. 
fi'eft  donc  pour  que  l'indolence  jouiffe  dé- 
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dalgneufenient  de  tous  ces  arts  crées  avec 
tant  de  travaux  î 

Cela  eft  bien  trifte  à  penfer.  Quoi ,  tout 
eft  fait  pour  l'œil  de  la  moUefîe,  pour  les 
plaifîrs  du  voluptueux  oifif  !  Quoi ,  c'eft  pour 
le  réveiller  de  fa  léthargie  &  de  fon  ennui, 
que  les  nobles  enfans  des  arts  mettent  au  jour 
leurs  admirables  produdions  ! 


CHAPITRE  XV. 
Au  plus  pauvre  la  beface. 

To  U  T  E  s  les  charges  ,  les  dignités ,  les 
emplois ,  les  places  civiles ,  militaires  &  fa- 
cerdotales  fe  donnent  à  ceux  qui  ont  de 
l'argent  :  ainfi  la  diftance  qui  fépare  le  riche 
du  refte  des  citoyens  s'accroît  chaque  jour, 
&  la  pauvreté  devient  plus  infupportable 
par  la  vue  des  progrès  étônnans  du  luxe  qui 
fatigue  les  regards  de  l'indigent.  La  haine 
s'envenime  ,  &  l'état  eft  divifé  en  deux  claf- 
fes  ;  en  gens  avides  &  infenfibles ,  &  en 
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ftiécoiitens  qui  murmurent.  Le  législateur 
qui  trouvera  le  moyen  de  hacher  les  pro- 
priétés ,  de  divifer  &  fubdivifer  les  fortunes , 
fervira  merveilleufement  l'état  &  la  popula- 
tion. Telle  eft  la  penfée  féconde  de  Mon- 
tefquieu  ,  revêtu  de  cette  expreflion  û  heu- 
reufe  :  En  tout  endroit  où  deux  perfonnes 
peuvent  vivre  commodément ,  il  Je  fait  un 
mariage. 

Les  richefles  accumulées  fur  quelques 
têtes  enfantent  ce  luxe  fi  dangereux  pour 
celui  qui  en  jouit  h.  pour  celui  qui  l'envie. 
Ces  mêmes  richeffes  réparties  d'vme  manière 
moins  inégale  ,  au  lieu  du  poifon  deftrufteur 
que  produit  le  fafte ,  amener  oient  l'aifance  , 
mere  du  travail  &  fource  des  vertus  domef- 
'tiques.  Tout  état  où  les  fortunes  font  à  peu 
près  au  même  niveau ,  eft  tranquille ,  fortuné 
&  femble  faire  un  tout.  Telle  eft  de  nos 
jours  la  Suiffe.  Tout  autre  état  porte  un 
principe  de  difcorde  &  de  divifion  éternelle. 
L'un  fe  vend ,  l'autre  acheté ,  &  tous  deux 
font  avilis.  Je  n'entends  pas  parler  de  cette 
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égalité  qui  n'eft  qu'une  chimère  ;  mais  les 
énormes  propriétés  nuifent  au  commerce  & 
à  la  girculation.  Tout  l'argent  eft  d'un  côté  , 
&  le  fuc  vital  s'égare  au  lieu  de  féconder 
toutes  les  branches  de  l'arbre.  Que  de  talens 
éclipfés  faute  de  quelques  pièces  d'argent  ! 
S'il  eft  conlidéré  comme  une  fem.ence  pro- 
duâive ,  les  trois  quarts  &  demi  dès  citoyens 
en  font  privés,  &  languiffent  toute  leur  vie 
fans  pouvoir  déployer  leurs  propres  facultés. 

Rien  ne  me  fait  plus  de  plaifir  que  devoir 
l'héritier  d'un  millionnaire  dépenfer  en  peu 
<l'années  les  biens  immenfes  que  fon  pere 
avare  &  dur  avoit  amafîes.  Car  fi  le  fils  étoit 
avare  comme  le  pere  ,  à  la  troifieme  géné- 
ration le  defcendant  pofTéderoit  dix  fois  la 
fortune  de  fon  bifaieul;  &  vingt  hommes 
de  cette  efpece  engloberoient  toutes  les  ri- 
cheffes  d'un  pays.  L'origine  de  tous  les  maux 
politiques  doit  s'attribuer  à  ces  fortunes  im- 
menfes ,  accumulées  fur  quelques  têtes.  Cette 
funefie  inégalité  fait  naître  d'un  côté  les  at- 
tentats de  l'opulence ,  &:  de  l'autre  les  crimes 
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obfcurs   de  l'indigence.  Elle  enfante  une 
guerre  inteftine  qui  a  beaucoup  de  reffem- 
blance  avec  la  guerre  civile  :  elle  infpire  aux 
uns  une  haine  d'autant  plus  aftive  qu'elle  eft 
cachée,  &  aux  autres  un  orgueil  intoléra- 
ble ,  qui  devient  cruel.  Tout  état  qui  favo- 
rifera  par  fes  loix  cette  injuftè  difpropor- 
tion  ,  n'a  qu'à  étendre  Ton  code  pénal.  Dès 
qu'il  y  aura  de  nombreux  palais ,  il  faudra 
bâtir  de  vaftes  prifons»  Tout  état ,  au  con- 
traire ,  attentif  à  divifer  les  héritages ,  à  faire 
defcendre  le  fuc  nourricier  dans  toutes  les 
branches ,  aura  moins  de  délits  à  punir.  La 
loi  romaine ,  qui  défendoit  qii'aucun  Romain 
pût  pofféder  au-delà  de  500  arpens  de  terre, 
étoit  une  loi  très  -  fage.  Une  loi  qui  parmi 
nous  examineroit  à  la  mort  la  vie  d'un  très- 
riche  propriétaire,  par  quels  moyens  il  a 
amaffé  fa  fortune ,  &  qui  rendroit  aux  pau- 
vres  de  l'état  ce  qui  paroîtroit  avoir  excédé 
les  gains  légitimes,  femblera  chimérique, 
«lais  n'en  fereit  pas  moins  excellente» 
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CHAPITRE  XVI. 

Manque  de  Jignes. 

^^îoNTESQUlEÙ  a  dit  :  Tout  va  bien  lorfqut 
V argent  reprefente  fi  parfaitement  les  chofes  ^ 
qiHon peut  avoir  les  chofes  des  qiHon  a  V argent  ; 
&  lorfqut  les  chofes  repréfentent  fi  bien  r argent  y 
quon peut  avoir  V argent  dis  qi^on  a  Us  chofes. 
Voilà  une  de  ces  vérités  fécondes,  qui  devroit 
être  méditée  par  les  adminiftrateiirs  des  états 
^  par  les  hommes  en  place  ;  mais  ils  ne  lifent 
pas  Montefquieu. 

Que  de  chofes  invendues  faute  d'un  figne 
alTez  multiplié  !  &  que  de  chofes  à  vendre  qui 
ne  fe  vendent  point  \  A  peine  les  journaliers 
trouvent-ils  tout  de  fuite  un  argent  tout  prêt. 

Pour  un  acheteur  qui  puiffe  payer  comp- 
tant ,  cinquante  autres  vous  offriront  des  bil- 
lets. C'eft  donc  un  grand  vice  de  n'avoir  pour 
figne  d'échanges  que  des  métaux.  Il  manqu'e 
au  voeu  de  Montefquieu  fpn  accompîiffement. 
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Il^ft  difficile  de  vendre,  &  très-difficile  de 
fe  vendre.  Beaucoup  d'hommes  reftent  fans 
emploi  :  les  travaux  privés  lariguiffent  ;  les 
travaux  publics  ne  vont  pas  mieux.  Tout  in- 
dique donc  le  défaut  prefqu'abfolu  des  fignes 
4'échanges  :  tout  Tiéceflite  aujourd'hui  une 
banque  qui  verfe  ;.u(ig.  niui^-itude  de  fignés 
repréfentatifs ,  parce  qu'il  y  a  obftruftion 
Cf;'^zt-7myee  dans  la  circulation.  On  a  donc  un 
b^ibin  preffant  de  ces-  fignes  qui  repréfentent 
tovite  ■  efpece  de  valeur  .avec  une  parfaite 
égalité.  Sans  la  rapidité., des  échanges,  la 
:yie  :du  corps  politique  languit ,  &:  nous  lan- 
guirons. 

«r;,Des  billets  de  banque,  c'eft -  à  -  dire ,  un 
^fpi^/'^nwtinoie ,  qui  proportionneroit  l'abon- 
,dance  deis  fignes  à  la  multitude  des  chofes 
.iny^ndues  &  qui  font ,  à  vendre  ,  peut  feul 
.pgfçer  aux  befoins  multipliés  de  la  capitale, 

fi?&*ee  que  l'abondance  des  fignes  doit  répon- 
,4f^:à  l'abondance  des  befoins  ;  &  nous  fom- 

jîies  dévorés  de  befoins. 
.    Les  lumières  répandues  fur  ces  objets ,  6c 
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qu'on  veut  méconnoître  ,  atteflent  que  cette 
banque  ne  pourroit  avoir  rien  de  commun 
avec  le  méprifable  papier  de  Laws.  C'eft  fon 
empyrifme  même  qui  fervira  à  nous  éclairer  ; 
c'eft  l'abus  outré  qu'il  a  fait  de  ce  remède , 
qui  nous  le  rendra  fain  &  utile.  Qu'on  fonge 
à  l'aâivité  qu'il  imprima ,  &  au  bien  momen- 
tané qu'il  fit  dans  fon  extravagance.  Aujour- 
d'hui que  la  raifon  publique  préfide  à  tout 
calcul,  &  que  le  calcul  ne  fauroit  s'égarer^ 
il  n'y  a  qu'une  terreur  enfantine  qui  puifle 
interdire  en  France  ce  papier-monnoie ,  dont 
l'abfence  empêche  le  royaume  de  profiter  de 
tous  fes  avantages. 

Je  fais  qu'il  n'eft  pas  poffible  en  ce  point 
d'imiter  l'Angleterre  ,  parce  qu'il  y  aura  tou- 
jours une  énorme  différence  entre  une  dette 
iiationale  &:  une  dette  royale  ;  mais  on  pour- 
roit créer ,  non  les  billets  d'état  de  Laws , 
mais  des  billets  de  banque ,  dans  une  pro-, 
portion  fage,  modérée,  &  qui  circuleroient 
fous  l'œil  du  gouvernement  qui  confentiroit 
alors  à  jouir  de  la  richeffe  publique  ,  fans 
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porter  la  main  à  la  machine  qui  mettroit  en 
aélion  cette  banque  nationale. 

On  s'étonnera  un  jour  de  notre  inattention 
&  de  nos  préjugés  aveugles  &  opiniâtres , 
qui  rejettent  les  moyens  les  plus  fimples ,  les 
plus  fouples  &  les  plus  féconds  pour  la  grande 
profpérité  du  royaume.  Le  parchemin  des 
contrats  n'eft  point  le  papicr-monnoie  ;  il  en 
eft  rôppofé.  Un  emprunt  royal  n'eft  pas  le 
iîgne  reproductif. 

CHAPITRE    XV  ^11. 
Argenterie. 

j^T  au  milieu  de  cet  incroyable  manque  de 
fîgnes ,  ce  que  Paris  renferme  en  meubles  d'or 
&  d'argent,  en  bijoux,  en  vaiffelle  plate, 
eft  immenfe.  Cette  richeffe  néanmoins  eft 
nulle  &  oilîve. 

Ajoutez  ce  que  les  églifes  contiennent  d'ar- 
genterie :  ce  font  des  monceaux  de  métal. 
Les  temples  ô>c  leurs  décorations  ont  coûté 
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horriblement  cher  à  la  patrie.  Et  comment 
le  culte  fimple  fondé  par  les  apôtres  a  -  t  -  il 
pu  fe  convertir  en  un  luxe  ? 

Calculez  enfuite  ce  que  les  fabriques  de 
galons ,  les  étoffes  de  foie ,  or  &  argent , 
emportent  de  ces  précieu/es  matières. 

Dans  les  maifons  des  particuliers ,  vous 
voyez  des  pyramides  de  vaifTelle  plate.  On 
fe  plaint  de  la  difette  des  efpeces  monnoyées, 
&  voilà  que  nous  avons  dénaturé  nos  richef- 
fes  pour  les  métamorphofer  en  meubles. 

On  ne  peut  faire  aucune  entreprife ,  au- 
cun travail,  fans  une  fomme  d'argent  inon- 
noyé  ;  &  tout  fe  prend  néamoins  fur  cette 
même  fomme  ,  &  on  l'enlevé ,  &  on  l'attire 
par  tous  les  moyens  imaginables ,  &  il  n'en 
refte  plus  entre  les  mains  des  particuliers  ; 
&  cette  richeffe  métallique ,  qui  dort  à  côté 
de  nous ,  devient  une  richelTe  ftérile ,  parce 
qu'elle  n'a  aucun  cours.  Et  comment  fubve- 
nir  enfuite  aux  dépenfes  extraordinaires ,  lorf- 
qu'on  ne  fait  que  fe  fervir  des  mêmes  écus , 
les  pomper      les  repomper  ;  c'eft-à-dire  , 
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flibftltuer  l'aé^ion  la  plus  difficile  &  la  plus 
fatigante ,  à  une  création  fimple  &:  aifée  ? 

Nous  avons  des  biens  immenfes ,  &  nous 
fômmes  toujours  dans  la  détreffe  ,  parce  que 
nous  ne  favons  pas  doubler  notre  puiffance 
en  créant  les  fignes  de  notre  richeffe  métal- 
lique ;  ce  qui  nous  empêche  de  donner  aux 
terres  des  préparations  nouvelles ,  de  perfec- 
tionner les  arts ,  d'augmenter  la  population , 
&  de  nous  rendre  refpeâ:ables  à  nos  voifins. 

Ayons  tQujours  des  tabatières  d'or ,  des  étuis 
d'or  ,  des  furtouts  d'argent ,  des  anges ,  des 
faints  d'argent ,  des  vierges  d'argent ,  &  point 
de  papier-monnoie ,  &  bientôt  nous  nous  trou- 
verons pauvres  ;  car  la  Fontaine  nous  l'a  dit  ; 
tnttU'{^  une  pierre  à  la  place  ;  elle  vous  vau- 
drait tout  autant. 

L'or  &  l'argent  qui  ne  circulent  pas ,  c'eft- 
à-dire ,  qui  n'enfantent  pas  les  lignes  qu'ils  peu- 
vent enfanter ,  font  comme  s'ils  étoient  enfouis 
dans  les  mines  de  la  terre.  Une  prompte  ôc 
rapide  circulation  manque  à  nos  finances  6c 
.encore  plus  à  notre  commerce. 

Au 
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Au  lieu  <^e  tous  ces  emprunts  en  grofTes 
&  fortes  fommes  qui  ne  font  utiles  qu'auj^: 
riches ,  il  auroit  fallu  un  papier-monnoie  utile 
aux  clalTes  inférieures,  parce  que  le  rôle 
qu'il  joue  ouvre  une  infinité  de  branches 
d'induftri-e  -,  toujours  inconnues  aux  gouver- 
nemens  qui  ne  doublent  pas  leurs  richeffes 
avec  des  billets. 

CHAPITRE    XVII 1. 
Gaieté. 

C3  N  ne  trouve  plus  chez  les  Parifiens  cette 
gaieté  qui  les  diftinguoit ,  il  y  a  foixante 
ans  ,  Se  qui  formoit  pour  l'étranger  l'accueil 
le  plus  agréable  &  le  compliment  le  plus 
flatteur.  Leur  abord  n'eft  plms  fi  ouvert,  ni 
leurvifage  auffi  riant.  Je  ne  fais  quelle  iaquié- 
tude  a  pris  la  place  de  cette  humeur  enjouée 
&  libre ,  qui  atteftoit  des  mœurs  plus  {im- 
pies ,  une  plus  grande  franchife ,  &  une  plus 
grande,  liberté.  On  ne  fe  réjouit  plus  en 
Tome  /.  D 
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compagnie  ;  l'air  férieux,  le  ton  caufliqae-, 
annoncent  que  la  plupart  des  habitans  rêvent 
à  leurs'  dettes ,  &  font  toujours  aux  expé- 
tliens. 

Les  dépenfes  qu'entraînent  le  luxe  &  la 
manie  des  fuperfluités  ont  rendu  tout  le  monde 
pauvre,  &  l'on  s'intrigue  perpétuellement, 
pour  parer  aux  frais  de  repréfentation. 

Affaires ,  embarras ,  fervitudes ,  projets  ; 
tout  cela  fe  lit  fur  les  vifages.  Dans  une  fo- 
ciété  de  vingt  perfonnes ,  dix  -  huit  s'occu- 
pent des  moyens  d'avoir  de  Targent ,  ÔC 
quinze  n'en  trouveront  point. 

Les  ris  naiffent  de  la  modération  des  de- 
firs  :  on  ne  la  connoît  plus  :  on  tombe  dans 
la  réferve ,  de  là  dans  la  fécherefle  ;  &  l'abus 
de  Tefprit  vient  encore  rétrécir  les  cœurs. 
Les  vifages  voudroient  fe  montrer  épanouis  ; 
mais  une  vraie  inquiétude  trahit  le  tourment 
intérieur  de  Taipe.  Si  l'on  jouit  encore  ,  c'eft 
dans  des  parties  obfcures  &  fecretes  ,  où 
Ton  eft  feul  ,  où  le  libertinage  prend  la  place 
de  la  volupté  ;  on  y  eft  quelquefois  diftrait , 
jamais  heureux. 
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CHAPITRE  XIX. 

Befoins  factices. 

C  E  n'eft  pas  l'or  qui  pervertit  une  na-» 
tion  ;  il  eft  pur  &  innocent  chez  un  peuple 
où  règne  la  finiplicitë  :  il  devient  dangereux 
dès  qu'il  reçoit  un  prix  extrême  par  l'appât 
des  faux  pîaifirs. 

Lorfqu'on  voit  avec  quelle  fureur  l'homme 
fe  précipite  à  Paris  dans  les  frivolités  du  luxe  , 
dès  qu'il  lui  eft  offert;  à  quel  point  il  eft 
devenu  ardent  pour  ces  prétendues  jowiftan- 
ces ,  dont  nos  aïeux  fe  paftoient  (i  bien; 
combien  il  a  mis  de  recherches  dans  ce  nou- 
veau genre  de  délices ,  &  comme  il  eft  de- 
venu fuperbe  &  dédaigneux  pour  tout  ce 
qui  n'eft  pas  orné  de  ce  brillant  fuperflu 
qui  ne  le  rend  que  plus  avide  &  plus  in- 
quiet ;  on  ne  peut  s'empêcher  de  craindre 
qu'il  ne  tourne  abfolument  en  ridic\ile  la 
vertu  ,  la  raifon  ,  la  frugalité  ,  la  tempérance  : 
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©n  doit  craindre  que  l'homme ,  dans  Cette 
vilie ,  n'oublie  tout-à-fait  fa  propre  dignité  , 
&  ne  s'abailTe  devant  l'idole  de  la  fortune  , 
pour  l'intérêt  de  ces  mêmes  voluptés  qui 
ne  font  pas  des  befoins,  &  qui  comman- 
dent plus  impérieufement  que  ceux  de  la 
nature. 


CHAPITRE  XX. 

Le  Bourgeois. 

A  R  la  même  raifon  que  l'on  ne  donne 
à  la  Haye  que  le  nom  de  village ,  parce  que 
cette  ville  n'eft  point  murée  ,  on  pourroit 
appeller  ainfi  Paris,  qui  n'a  point  de  mu- 
railles. 

C'eft  le  pays  de  tout  le  monde  :  le  Pari- 
lien  natif  n'y  a  pas  plus  de  privilèges  que  le 
Chinois  qui  viendroit  s'y  établir  :  li  je  difcis 
mon  droit  de  citoyen  ,  je  ferois  rire  jufqu'aux 
officiers  municipaux.' 

Le  Parifien  s'tchauffe  d'abord  avec  une 
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efpece  de  frénéfie;  le  lendemain  il  tourne 
tout  en  ridicule ,  parce  qu'il  ne  cherche  que 
J'amufement. 

Il  eft  tombé  depuis  près  de  cent  ans  dans 
une  efpece  d'infouciance  fur  fes  intérêts  po- 
litiques ;  poifon  moral ,  qui  gâte  les  cœurs  , 
énerve  les  entendemens ,  atténue  &  fait  trou- 
ver trop  fort  tout  ce  qui  eft  énergique  :  on 
y  a  peur  de  tout  ce  qui  eft  fublime  en  tout 
genre. 

On  fe  borne  au  perfifflage  fuperficiel  des 
ridicules  ,  &  l'on  a  rendu  odieufe  la  cenfure 
utile  des  vices. 

Le  régent  ayant  bouleverfé  toutes  les  for- 
tunes ,  il  y  a  foixante  ans ,  a  produit  le  même 
bouleverfement  dans  les  mœurs  :  c'eft  à  cette 
époque  c[u'a  commencé  l'oubli  des  vertus 
domeftiques. 

Le  bourgeois  eft  marchand  ;  mais  il  n'eft 
pas  négociant  :  livré  à  une  conduite  mer- 
cantille ,  les  fpéculations  grandes  &:  géné- 
reufes  lui  échappent  ;  il  fait  des  affaires 
de  tout:  il  eft  vrai  que  la  douane  obftrue 
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Se  fatigue  horriblement  le  commefce." 

Dès  qu'on  eft  fur  le  pavé  de  Paris ,  on 
voit  bien  que  le  peuple  n'y  fait  pas  les  loix  : 
aucune  commodité  pour  les  gens  de  pied  ; 
point  de  trottoirs.  Le  peuple  femble  un  corps 
féparé  des  autres  ordres  de  l'état  ;  les  riches 
&  les  grands  qui  ont  équipage  ,  ont  le  droit 
ba-bare  de  l'écrafer  ou  de  le  mutiler  dans 
les  rues  ;  cent  vidimes  expirent  par  année 
fous  les  roues  des  voitures.  L'indifférence 
pour  ces  fortes  d'accidens  fait  voir  que  l'on 
croit  que  tout  doit  fervir  le  fafte  des  grands, 
Louis  XV  difoit  :  Ji pkoïs  lieutenant  de  pO" 
lice, je  défendrois  les  cabriolets.  Il  regardoit 
cette  défenfe  comme  gu-deflbus  de  fa  gran-* 
deur, 

Que  l'on  dife  à  un  tranquille  habitant  des 
Alpes ,  qu'il  y  a  une  ville  où  des  citoyens 
pouffent  leurs  chevaux  à  toute  bride  fur  le 
corps  de  leurs  concitoyens,  qu'ils  en  font 
quittes  pour  payer  une  légère  fomme  ,  & 
qu'ils  peuvent  recommencer  le  lendemain  ; 
il  taxera  le  Parifiçn  de  menfonge ,  &  n'ofera 
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faire  entrer  dans  fa  mémoire  l'image  de  cette 
barbarie. 

Le  peuple  eft  mou  ,  pâle  ,  petit ,  rabou- 
gri ;  on  voit  bien  au  premier  coup  -  d'œil  , 
que  ce  ne  font  pas  là  des  républicains  :  à 
ceux  -  ci  appartient  un  autre  caradere  qu'au 
fujet  d'un  monarque.  Que  celui-ci  Toit  poli  , 
fybarite  ,  fans  mœurs  fortes  ;  il  n'a  d'autre 
confolation  que  les  jouifiances  trompeufes 
du  luxe.  Ce  n'eft  que  le  républicain  qui  dé- 
ploie cette  rudeffe  ,  ce  gefte  tranchant ,  cet 
œil  animé,  qui  confervent  l'énergie  des  ames  , 
&  foatien lient  le  patriotifme. 

Si  le  citoyen  ne  marche  point  fur  le  pavé  , 
la  tête  haute ,  prêt  au  pugilat ,  il  perdra  fa 
valeur  réelle  :  tant  les  vertus  orgueilleufes 
des  états  tiennent  à  une  certaine  rudeffe  i 
Elle  peut  offenfer  un  œil  efféminé ,  mais  elle 
n'en  ed  pas  moins  la  fauve -garde  des  em- 
pires qui  veulent  rendre  leurs  forces  refpec- 
tables. 

Le  nerf,  &: ,  s'il  faut  le  dire ,  l'infolence 
du  peuple  fera  toujours  le  gage  de  fa  fran- 
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chife,  de  fa  probité,  de  Ton  dévouement. 
Dès  que  le  peuple  ceffe  d'être  agrefte  &  cla- 
mateur ,  il  devient  férieux ,  vain  ,  débauché , 
pauvre ,  &  conféquemment  avili. 
,  J'aime  mieux  le  voir ,  comme  à  Londres  , 
{e  battre  à  coups  de  poings  &  s'enivrer  à  la 
taverne ,  que  de  le  voir ,  comme  à  Paris ,  fou- 
cieux,  inquiet,  tremblant ,  ruiné,  n'ofant  le- 
ver la  tête ,  livré  aux  plus  laides  catins  de 
l'univers,  &  inceflfamment  prêt  à  faire  ban- 
queroute. Il  eft  alors  licencieux  fans  liberté , 
diffipateur  fans  fortune,  orgueilleux  fans  cou- 
rage ;  &  la  mifere  &  l'efclavage  vont  le  char- 
ger de  leurs  fers  honteux. 

Le  bâton  règne  à  la  Chine  ;  c'eft  la  popu- 
lace la  plus  timide ,  la  plus  lâche  &  la  plus 
voiçufe  de  l'univers.  A  Paris  elle  fe  difperfe 
devant  le  bout  d'un  fufil ,  elle  fond  en  lar- 
mes devant  les  officiers  de  la  police,  elle  fe 
met  à  genoux  devant  fon  chef;  ç'efl  un  roi 
pour  toute  cette  canaille. 

Elle  croit  que  les  Anglois  mangent  la 
viande  toutç  crue  ^  qu'on  ne  voit  que  des 
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gens  qui  fe  noient  dans  la  Tamiie  ;  &  qu'un 
étranger  ne  fauroit  traverfer  la  ville,  fans  être 
affbminé  à  coups  de  poings.  • 

Tous  les  chapiers  de  la  terrafîe  des  Tui- 
leries ,  ou  de  l'allée  du  Luxembourg ,  font 
des  anti-anglicans ,  qui  ne  parlent  que  de  faire 
une  defcente  en  Angleterre ,  de  prendre  Lon- 
dres, d'y  mettre  le  feu  ;  &:  qui,  quoique 
jugés  fouverainement  ridicules ,  n'ont  guère 
lur  les  Anglois  des  idées  différentes  de  celles 
du  beau  monde. 

Nous  ne  pouvons  à  Paris  ni  parler  ni 
écrire,  &  nous  nous  paffionnons  à  l'excès 
pour  la  liberté  des  Américains  ,  placés  à 
douze  cents  lieues  de  nous  :  il  ne  nous  eft 
jamais  arrivé ,  au  milieu  de  ces  applaudifle- 
mens  donnés  à  la  guerre  civile ,  de  faire  un 
retour  fur  nous-mêmes;  mais  le  befoin  de 
parler  entraîne  le  Parifien ,  &  les  premières 
claffes  comme  les  dernières  fonf  foumifes  à 
des  préjugés  déplorables  &  honteux. 

Le  Parifien  a  changé  à  bien  des  égards. 
Il  étoit,  avant  le  règne  de  Louis  XIV  ^  bien 
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différent  de  ce  qu'il  eft  aujourd'hui  ;  les  def- 
criptions  des  écrivains ,  fidelles  dans  le  tems 
où  elles  furent  écrites ,  ne  peuvent  plus  con- 
venir à  préfent.  Il  a  de  l'elprit  &  des  lu- 
mières ;  il  n'a  plus  ni  force  ,  ni  caraftere ,  ni 
volonté. 

Le  Parifien  a  le  fingulier  talent  de  faire 
poliment  une  queflion  défobligeante  à  un 
étranger  -,  il  allie  l'indifférence  à  la  réception 
la  plus  gracieufe;  il  lui  rend  fervice  fans 
l'aimer ,  &  l'admire  par  mépris. 

Le  propos  de  ce  danfeur  qui  fe  nommoit 
immédiatement  après  un  monarque  législa- 
teur ,  après  un  homme  d'un  efprir  univerfel , 
&  qui  difoit  ,  je  ne  connais  que  trois  grands 
hommes  ,  Frédéric ,  Voltaire  &  moi ,  a  été 
répété  comme  le  propos  d'un  appréciateur , 
d'un  diftributeur  de  la  renommée  ;  &  tout 
Parifien ,  iufiqu'au  faifeur  de  cabrioles ,  fe  croit 
en  droit  d'indiquer  à  la  gloire  les  noms  qu  elle 
doit  couronner. 
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CHAPITRE  XXI. 

Population  d&  la  Capitale, 

IVx.  de  Buffon  (  que  je  n'appellerai  point 
le  comfe  de  Buffon  ,  car  il  y  a  tant  de 
comtes  )  foutient  que  la  force  de  cette  ville 
pour  le  maintien  de  fa  population  a  augmenté 
depuis  cent  ans  d'un  quart ,  &  que  fa  fécon- 
dité eft  plus  que  fuffifante  pour  fa  population. 
Chaque  mariage ,  dit  -  il ,  produit  quatre  en- 
fans  ;  il  fe  fait  chaque  année  environ  quatre  à 
cinq  mille  mariages  ,  &  le  nombre  des  baptê- 
mes monte  à  dix  -  huit ,  dix  -  neuf,  &  vingt 
mille.  Ainfi  ceux  qui  entrent  à  la  vie  fem- 
blent  égaler  en  nombre  ceux  qui  en  fortent  ; 
proportion  qui  a  quelque  chofe  d'admirable  , 
&  qui  démontre  à  l'œil  attentif  un  plan  fou- 
tenu  dans  la  circulation  de  la  vie  &  de  la 
mort. 

Il  meurt  à  Paris ,  année  commune ,  vingt 
mille  perlonnes  environ;  ce  qui,  félon  le 
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même  obfervateur ,  paroît  donner  une  popu- 
lation de  fept  cents  mille  ames  ,  en  comptant 
trente -cinq  vivans  pour  un  mort.  Tous  les 
grands  hivers  augmentent  cette  mortalité, 
ïtlle  s'eft  trouvée  en  1709  ,  de  30000 ,  en 
1740 ,  de  24000. 

D'après  les  mêmes  obfervations ,  il  naît 
à  Paris  plus  de  garçons  que  de  filles ,  &  il  y 
meurt  plus  d'hommes  que  de  femmes ,  non- 
feulement  dans  la  proportion  des  naiffances 
des  mâles  ,  mais  encore  confidérablement 
au  -  delà  de  ce  rapport  ;  car  fur  dix  ans  de 
■vie  courante,  les  femmes  ont  un  an  de 
plus  que  les  hommes  à  Paris  :  ainfi  la  diffé- 
rence eft  d'un  neuvième  entre  le  fort  final 
des  hommes  &:  des  femmes  dans  cette  capi- 
tale ,  nommée  par  le  petit  peuple ,  Le  paradis 
des  femmes ,  le  purgatoire  des  hommes ,  &c 
Penfer  des  chevaux. 

Il  y  a  des  jours  qu'il  fort  des  portes  de  la 
capitale  trois  cents  mille  hommes  à  épaiffes 
colonnes ,  dont  foixante  mille  en  équipages 
ou  à  cheval  :  il  s'agit  d'une  réjouilfance  , 
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d'une  revue ,  d'une  fête  publique.  Six  heu- 
res après,  cette  foule  immenfe  fe  diffipe; 
chacun  retourne  chez  foi  :  la  place  dont  les 
limites  étoient  ferrées ,  dont  les  barrières 
étoient  renverfées  par  l'affluence  prodigieufe 
du  peuple  qui  crioit  miféricorde ,  fe  vuide  , 
demeure  nue  &  déferte  ;  &  de  tant  d'hom- 
mes affembiés  &:  preiTës ,  chacun  a  fon  afyle 
ou  fon  trou  à  part. 

Le  jour  de  la  promenade  de  Long-Champ  , 
toute  la  ville  fort ,  quelque  tems  qu'il  faffe  : 
c'efl:  le  jour  marqué  par  l'ufage,  pour  faire 
voir  à  tout  Paris  fon  équipage ,  fes  chevaux 
&  fes  laquais.  On  ne  fait  point  Wïévérence 
à  la  promenade ,  comme  dans  un  fallon  ;  celle- 
là  a  un  cara£ï:ere  de  légèreté  que  n'attrape- 
roit  jamais  le  plus  lefte  étranger. 

Depuis  le  défaftre  arrivé  à  la  place  de 
Louis  XV ,  il  y  a  dix  années ,  où  quinze  à 
dix-huit  cents  pêrfonnes  furent  étouffées ,  à 
là  fuite  d'un  déplorable  feu  d'artifice  ,  il  y  a 
beaucoup  d'ordre  &  d'exaftitude  dans  toutes 
lés  fêtes  publiques ,  &  l'on  ne  fRuroit  don- 
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fier  trop  d'éloge  à  la  vigilance  à  raclreffe 
qui  régnent  en  cette  partie. 

D'après  cette  affîuence  inconcevable ,  qui 
étonne  les  yeux  les  plus  accoutumés  à  ce 
fpeftacle ,  on  ne  fera  pas  furprls  d'apprendre 
que  la  feule  ville  de  Paris  rapporte  au  roi  de 
France  près  de  cent  millions  par  an ,  en  y 
comprenant  tout ,  les  entrées ,  les  dixièmes , 
les  capitations ,  &  toutes  les  impofitions  fif- 
çales  ,  qui  formeroient  un  didionnaire.  Cette 
épouvantable  fomme ,  que  produit  un  point 
Ê  étroit ,  fe  renouvelle  chaque  année  ;  &  ce 
n'eft  pas  fans  raifon ,  que  les  monarques 
François^"  appellent  la  capitale  ,  notre  bonm 
ville  de  Paris  :  c'eft  une  bonne  vache  à  lait. 
Sous  le  règne  de  Louis  le  Gros  ,  les  entrées 
de  Paris  rapportoient  douze  cents  livres. -  y: 
;  La  cour  eft  fort  attentive  aux  difcours  des 
Parifiens  :  elle  les  appelle  les  grenouilles. 
Que  difent  les  grenouilles  ?  fe  demandent , 
fouvent  les  princes  entr'eux.  Et  quand  les 
grenouilles  frappent  des  mains  à  leur  appari-; 
tion ,  ou  au  fpe6laclç ,  ou  fur  le  chemin  de 
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Sainte  -  Geneviève  ,  ils  font  très  -  contem. 
On  les  punit  quelquefois  par  le  fiîence  :  en 
effet ,  iis  peuvent  lire  dans  le  maintien  du 
peuple  les  idées  qu'on  a  fur  leur  compte  : 
lalégreffe  ou  l'indifférence  publique  ont  un 
caractère  bien  mai-qué.  L'on  prétend  q-u'ils 
font  fenlibles  à  la  réception  de  la  capitale  , 
parce  qu'ils  fentent  confufément  que  dans 
cette  multitude  il  y  a  du  bon  fens ,  de  l'ef- 
prit ,  &  des  hommes  en  état  de  les  appré- 
cier ,  eux  Se  leurs  adiions  :  or  ces  hommes, 
on  ne  fait  trop  comment  ,  déterminent  le 
jugement  de  la  populace. 

La  police  a  foin  ,  dans  certaines  circonfl:an- 
ces ,  de  payer  de  fortes  gueules  qui  fe  répan- 
dent dans  différens  quartiers  afin  de  mettre 
les  autres  en  train ,  ainfi  qu'elle  foudoie  des 
thianlis  pendant  les  jours  gras  ;  mais  les  vrais 
témoignages  de  l'alégreffe  publique ,  ainfi  que 
du  contentement  du  peuple  ,  ont  un  carac-  " 
tere  que  rien  n'imite. 

On  en  eft  au  dixième  plan  de  Paris;  mais 
il  déborde  toujours  fes  limites;  la  clôture  n'en 
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eft  pas  encore  fixée ,  &  ne  fauroît  Vètre, 
Je  m'égare ,  je  me  perds  dans  cette  ville 
immenfe  ;  je  ne  reconnois  plus  moi-même  les 
quartiers  nouveaux.  Les  marais  qui  produi- 
fènt  les  légumes ,  reculent  &  font  place  à  des 
édifices.  Voilà  Chaillot ,  PaflTy ,  Auteuil  bien 
liés  à  la  capitale  ;  encore  un  peu  Séve  y 
touche  ;  &  fi  l'on  prolonge  d'ici  à  un  fiecle 
jufqu'à  Verfailles  ,  de  l'autre  côté  à  Saint- 
Denis  ,  &  du  côté  de  Picpus  à  Vincennes , 
ce  fera  là  pour  le  coup  une  ville  plus  que 
Chinoife. 

CHAPITRE  XXII. 
Voijina^e. 

O  N  eft  étranger  à  fon  voifin ,  &  l'on 
n'apprend  quelquefois  fa  mort  que  par  le 
billet  d'enterrement,  ou  parce  qu'on  le  trouve 
expofé  à  la  porte  quand  on  rentre  le  foir. 
Deux  hommes  célèbres  peuvent  vivre  vingt- 
cinq  ans  dans  cette  ville  fans  fe  connoître. 
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ni  fe  rencontrer  :  votre  adverfaire ,  votre 
ennemi  fera  comme  invifible  pour  vous  ;  car 
en  entrant  dans  une  maifon ,  vous  faurez 
d'avance  s'il  y  eft  ou  s'il  n'y  eft  pas.  Il  ne 
tient  qu^'à  vous  de  ne  voir  jamais  fa  face  : 
aufli  les  parens  les  plus  proches ,  quand  ils 
font  brouillés  ,  quoique  demeurant  dans  la 
même  rue ,  font  à  mille  lieues  l'un  de  l'autre. 

On  rapporte  l'hiftoire  de  Dom  Jacques 
Martin  ,  bénédiftin.  M.  Deslandes  ,  auteur 
de  VHiJloire  critique  de.  la  philofophie  ,  avoit 
critiqué  fes  ouvrages  :  Dom  Martin  ,  qui  fup- 
portoit  impatiemment  la  cenfure,  fe  répan- 
doit  en  invedives  furieufes  contre  M.  Des- 
landes. Comme  celui-ci  avoit  l'efprit  doux , 
liant  &  honnête, une  dame  imagina  de  faire 
goûtér  à  D.  Martin  ce  même  homme  contre 
lequel  il  déclamoit  avec  tant  de  violence, 
M.  Deslandes  prit  le  nom  d'Olivier  ,  &  dîna 
fouvent  avec  lui  ;  il  mettoit  la  converfation 
fur  le  chapitre  de  M.  Deslandes,  &;  Dom 
Martin  de  s'écrier  :  vous  êtes  un  homme , 
vms  5  plein  de  fcicnu  &  dhfprit ,  qui  raifon- 
Tome  I.  E 
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m:^  avec  une  Jujiejfe  infinie  ;  mais  ce  Des~ 
landes  ejl  bien  l'homme  du  monde  le  plus 
ignorant  &  le  plus  pitoyable.  Cette  fcene 
étoit  des  plus  divertiffantes ,  &:  je  ne  doute 
point  qu'elle  ne  fe  renouvellât  entre  les  au- 
teurs qui  fe  montrent  les  plus  acharnés  l'un 
contre  l'autre ,  pour  quelques  atteintes  por- 
tées à  leur  amour  -  propre. 

On  avoit  propofé  à  Elie-Catherine  Fré- 
ron ,  dont  la  phyfionomie  n'étoit  pas  con- 
nue de  François-Marie  Arouet  de  Voltaire, 
d'aller  à  Ferney  rendre  une  vifîte  à  ce 
grand  poète ,  fous  un  nom  fuppofé  ;  mais 
Fréron  ne  prit  pas  fur  lui-même  de  jouer 
un  tour  fembbble  à  l'auteur  de  VEcojfaiJe. 

V oltaire  fuyoit  Piron  dans  cette  immenfe 
ville  ;  il  redoutoit  fes  farcafmes  :  il  lui  échappa 
tant  qu'il  fut  à  Paris  ;  &  la  rencontre  que 
plufieurs  plaifans  attendoient  &  provoquoient, 
n'eut  jamais  lieu. 

L'inimitié  n'y  a  pas  l'ardeur  qui  diftingue 
les  haines  fi  violentes  dans  les  petites  villes  , 
parce  qu'on  échappe  à  fon  ennemi  à 
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fon  adverraire,  &  ne  le  voyant  plus,  on 
l'oublie. 

L'animolîté  eft  palTagere  ,  ainli  que  l'a- 
mour; &  les  paffions  en  général,  foit  en 
bien,  foit  en  mal,  n'ont  pas  ce  caradere 
de  profondeur  qui  les  rend  fublimes  ou  re- 
doutables. 

CHAPITRE  XXIII. 

Des  Cheminées. 

L'usage  habituel  que  l'homme  fait  du 
feu,  dit  M.  de  BufFon,  ajoute  beaucoup 
à  cette  température  artificielle ,  dans  tous 
les  lieux  où  il  habite  en  nombre.  A  Paris , 
dans  les  grands  froids ,  les  thermomètres  au 
fauxbourg  Saint-Honoré  marquent  deux  ou 
trois  degrés  de  froid  de  plus  qu'au  faux- 
bourg  Saint-Marceau ,  parce  que  le  vent  du 
nord  fe  tempère  en  paffant  fur  les  chemi- 
nées de  cette  grande  ville. 

La  confommation  de  bois  eft  devenue 

E  ij 
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effrayante  ,  &c «.menace  ,  dit-on,  d'une  pro- 
chaine difette.  Celui  qui  a  inventé  le  flot- 
tage du  bois ,  mériteroit  d'avoir  une  flatue 
dans  l'hôtel-de -ville  ;  mais  les  échevins  ai- 
ment mieux  y  montrer  leur  figure  en  per- 
ruque ,  roide  &:  agenouillée.  Cependant ,  fans 
cet  inventeur  heureux  ,  la  capitale  n'auroit 
jamais  pris  un  tel  accroifTement. 

Ce  bois  que  le  fleuve  amené ,  &  qu'on 
entafTe  en  piles  hautes  comme  des  mai- 
fons  (i)  ,  difparoîtra  dans  Fefpace  de  trois 
mois.  Vous  le  voyez  en  pyramides  quar- 
rées  ou  triangulaires ,  qui  vous  dérobent  la 
vue  des  environs  :  il  fera  mefuré,  porté, 
fcié  ,  brûlé,  &  il  n'y  aura  plus  que  la 
place. 

Autrefois ,  ce  qui  compofait  le  domef- 
tique  fe  chaufïbit  à  un  foyer  commun  ;  au- 
jourd'hui la  femme  -  de  -  chambre  a  fa  che- 

(i)  La  Gazette  eccléfiaftique  s'efl;  imprimée 
long-tems  fous  une  de  ces  piles  ;  les  ouvriers 
de  rimprimerie  étoient  déguifés  en  fcieurs  & 
en  débardeurs.  Les  limiers  de  la  police  étoienÊ 
tous  en  défaut. 
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minée ,  le  précepteur  a  fa  cheminée ,  le 
maître-d'hotel  a  fa  cheminée,  &:c.  (i) 

Ceux  même  qui  fe  piquent  de  politefTe, 
ne  s'abftiennent  pas  aujourd'hui ,  même  en 
préfence  des  dames ,  de  Te  chauffer  indé- 
cemment les  mains  &  le  dos  ,  &  de  dé- 
rober la  chaleur  &  la  vue  du  feu  à  toute 
une  compagnie.  Cet  ufage  a  quelque  chofe 
de  choquant. 


CHAPITRE  XXIV. 

Crainte  fondée. 

UAND  on  fonge  qu'il  y  a  à  Paris  près 
d'un  million  d'hommes  entaffés  fur  le  même 
point ,  &  que  ce  point  n'efl  pas  un  port 
de  mer ,  il  y  a  vraiment  de  quoi  frémir  fur 
la  future  fubfiftance  de  ce  peuple  ,  &  quand 

(i.)  Nicole,  fur  la  fin  de  fa  vie,  n'ofoit  fortir , 
daas  la  crainte  d'être  écrafé  par  la  chute  d'une 
cheminée;  il  ne  fongeoic  qu'en  tremblant  à  cette 
feule  de  longs  tuyaux  qui  couronnent  nos  toits. 

E  iij 
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on  fonge  enfuîte  que  ce  qu'on  appelle  com- 
rnerce  (&  qui  n'eft  au  fond  qu'un  agio- 
tage perpétuel  ,  qu'une  induftrie  locale  )  eft 
encore  gêné ,  comprimé  ,  fatigué  de  tou- 
tes parts ,  il  y  a  encore  de  quoi  frémir  da- 
vantage. Alors  l'exiftence  de  cette  fuperbe 
ville  paroît  abfolument  précaire  :  car  plu- 
iieurs  caufes  ifolées,  qui  n'ont  pas  befoin 
d'être  réunies  ,  peuvent  y  faire  entrer  la  fa- 
mine ,  fans  compter  les  autres  fléaux  qu'elle 
peut  effuyer  politiquement. 

Il  eft  bien  fur  que  chaque  Parifien  n'aura 
déformais  du  pain ,  que  tant  qu'on  voudra 
bien  permettre  aux  boulangers  d'avoir  de 
la  farine  ,  &  que  le  maître  du  ruilTeau  de 
la  Seine  &  de  la  Marne  l'eft  &:  le  fera  de 
l'exiftence  de  la  villô. 

Comment  trouver  le  moyen  de  remé- 
dier à  cette  foule  de  nécefTiteux,  qui  n'ont 
d'autre  gage  de  leur  fubfiftance  que  dans  le 
luxe  dépravé  des  grands  ?  Comment  entre- 
tenir la  vie  au  milieu  de  cette  malTe  qui 
crieroit  famine ,  fi  certains  abus  venaient  à 
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cefler  tout-à-coiip  ?  Le  luxe  dévorateur  ^ 
tout  en  mangeant  l'efpece  humaine  ,  fou- 
tient  au-deffus  de  leur  tombeau  tous  ces 
hommes  qu'il  extermine  ;  ils  meurent  par 
degrés,  &  non  tout-à-coup. 

On  voit  dans  cette  capitale  des  hommes 
qui  ufent  toute  leur  vie  à  faire  des  joujous 
d'enfans  ;  les  vernis ,  les  dorures  ,  les  pom- 
pons occupent  une  armée  d'ouvriers;  cent 
mille  bras  y  font  exercés  jour  &  nuit  à 
fondre  des  fucreries  &  à  édifier  des  delTerts. 
Cinquante  mille  autres  ,  le  peigne  en  main  , 
attendent  le  réveil  de  tous  ces  oifîfs  qui 
végètent  en  croyant  vivre  ,  &:  qui ,  pour 
fe  dédommager  de  l'ennui  qui  les  accable  , 
font  deux  toilettes  par  jour. 


E  iv 
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CHAPITRE  XXV. 

Caractère ,  politique  des  vrais  Parijîens, 

Pa  R  I  s  a  toujours  été  de  la  plus  grande 
indifférence  fur  fa  pofition  politique.  Cette 
ville  a  laiffé  faire  à  fes  rois  tout  ce  qu'ils 
ont  voulu  faire.  Les  Parifiens  n'ont  guère 
eu  que  des  mutineries  d'écoliers  ,  jamais 
profondément  affervis ,  jamais  libres.  Ils  re- 
pouffent le  canon  par  des  vaudevilles ,  en- 
chaînent la  puiffance  royale  par  des  faillies 
épigrammatiques  ,  puniffent  leur  monarque 
par  le  filence,  ou  l'abfolvent  par  des  bat- 
temens  de  mains  ;  lui  refufent  le  vive  h  roi 
s'ils  font  mécontens ,  ou  le  récompenfent  par 
des  acclamations.  La  halle  a  là  -  deffus  un 
taft  qui  ne  fe  dément  jamais.  La  halle  fait 
la  réputation  des  fouverains  ;  &  le  philofo- 
phe  ,  après  avoir  bien  médité ,  obfervé  , 
cfl  tout  étonné  de  voir  que  la  halle  a  raifon. 
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Les  Parlfiens  femblent  avoir  deviné  par 
inftinft,  qu'un  foibie  degré  de  liberté  de 
plus  ne  valoit  pas  la  peine  d'être  acheté 
par  une  continuité  de  réflexions  &:  d'efforts. 
Le  Parilien  oublie  promptement  les  mal- 
heurs de  la  veille  ;  il  ne  tient  point  regiftre- 
de  fes  fouffrances  ;  &:  l'on  diroit  qu'il  a 
aflfez  de  confiance  en  lui-même  pour  ne 
pas  redouter  un  defpotirme  trop  abfolu.  Il 
a  développé  beaucoup  de  patience  ,  de 
force  &  de  courage ,  dans  la  dernière  lutte 
du  trône  &  des  loix  ;  des  villes  afïiégées 
ont  eu  moins  de  courage  &  de  confiance. 

En  général  ,  il  efl'  doux  ,  honnête  ,  poli , 
facile  à  conduire  ;  mais  il  ne  faudroit  pas 
trop  prendre  fa  légèreté  pour  de  la  foi- 
blefTe  ;  il  eft  dupe  un  peu  volontaireihent  ; 
&  je  crois  alTez  le  c-onnoître  pour  affir- 
mer que  ,  fi  on  le  poufîoit  à  bout ,  il  pren- 
droit  une  opiniâtreté  invincible  :  fouvenons- 
nous  de  la  ligue  &  de  la  fronde.  Tant  que 
fes  maux  ne  feront  pas  infupportables ,  il 
ne  fe  vengera  que  par  des  couplets  &  des 


bons-mots  :  il  ne  parlera  pas  dans  les  lieux 
publics  ;  mais  il  fe  dédommagera  amplement 
dans  le  fecret  des  maifons. 

Paris  vit  dans  l'ignorance  des  faits  hiftori- 
ques  les  plus  importans  à  méditer.  Cette  ville 
a  oublié  que  les  Anglois  y  commandèrent 
dans  le  quinzième  fiecle  ;  que  Marlborough , 
dans  ce  fiecle  même  ,  ayant  forcé  les 
lignes  de  Villars  près  de  Bouchain ,  s'é- 
toit  frayé  le  chemin  de  la  capitale  ;  que 
le  fort  heiueux  d'une  bataille  avoit  pré- 
fervé  le  chef  -  lieu  de  la  fouveraineté.  Il 
n'a  point  d'idée  plus  jufte  de  Londres  que 
de  Pékin. 


CHAPITRE    XXV 1. 
Des  parfaits  Badauds. 

D  où  vient  le  fobriquet  de  badaud  qu'on 
applique  aux  Parifiens?  Eft-ce  pour  avoir 
battu  le  dos  des  Normands  ?  eft-ce  à  rat- 
ion de  l'ancienne  porte  Baudaye,  ou  Ba- 
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daye ,  ou  du  caraftere  du  Par'ifien  ,  qui  sa- 
mufe  de  tout  ?  Quelle  que  folt  l'étymologie. 
on  veut  dire  que  le  Parifien  qui  ne  quitte 
pas  fes  foyers ,  n'a  vu  le  monde  que  par 
un  trou  ;  qu'il  s'extafie  fur  tout  ce  qui  eft 
étranger  ,  &  que  fon  admiration  porte  je 
îie  fais  quoi  de  niais  &:  de  ridicule. 

Pour  fe  moquer  à  la  fois  de  l'ignorance 
&  de  l'indolence  de  certains  Parificns  qui 
n'ont  jamais  forti  de  chez  eux  que  pour 
aller  en  nourrice  &  pour  en  revenir,  qui 
n'ofent  fe  hafarder  à  quitter  les  vues  cou- 
tumieres  du  Pont -Neuf  &  de  la  Samari- 
taine, &  qui  prennent  pour  des  endroits 
fort  éloignés  les  pays  les  plus  voifins,  un 
auteur  a  fait,  il  y  a  vingt  ans  ,  une  petite 
brochure  intitulée:  Le  voyage  de  Paris  à 
Saint' Cloud  par  mer,  &  le  retour  de  Saint- 
Cloud  à  Paris  par  terre.  J'en  donnerai  ici 
un  petit  extrait. 

«  Le  Parifien  qui  entreprend  ce  long 
voyage  ,  prend  toute  ia  garde  -  robe  ,  fe 
munit  de  provifions ,  fait  fes  adieux  à  fes 
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amis  Se  parens.  Après  avoir  offert  fa  prière 
à  tous  les  faints ,  &  s'être  recommandé  fpé- 
cialement  à  Ion  ange  gardien,  il  prend  la 
galiote;  c'eft  pour  lui  un  vaiffeau  de  haut- 
bord.  Etourdi  de  la  rapidité  du  bateau ,  il 
s'informe  s'il  ne  rencontrera  pas  bientôt  la 
compagnie  des  Indes  ;  il  eftime  que  les  échelles 
des  blanchilfeufes  de  Chaillot  font  les  échel- 
les  du  Levant;  il  fe  regarde  comme  éloi- 
gné de  fa  patrie,  fonge  à  la  rue  TrouJJi^ 
vache  ^  6c  verfe  des  larmes. 

Là,  contemplant  les  vajies  mers,  il,  s'é- 
tonne que  la  morue  foit  fi  chère  à  Paris  ; 
il  cherche  des  yeux  le  Cap  de- Bonne- Ef pi- 
rance  ;  &  quand  il  apperçoit  la  fumée  on- 
doyante &  rouge  de  la  verrerie  de  Sève , 
il  i'-écrie  ,  voilà  le  mont  Féjnve  ,  dont  on 
m'a  parlé. 

Arrivé  à  Saint -  Cloud,  il  entend  lameiTe 
en  actions  de  grâces  ,  écrit  à  fa  chère  mere 
toutes  fes  craintes  fes  défaftres;  notam- 
ment que,  s'étant  affis  fur  un  amas  de  cor- 
dages nouvellement  goudronnés  ,  fa  belle 
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culotte  de  velours  s'y  eft  comme  incor- 
porée ,  &  qu'il  n'a  pu  fe  relever  qu'après 
en  avoir  abandonné  des  fragmens  conjidé- 
rables.  Il  conçoit  à  S.  Cloud  l'idée  fublime 
de  l'étendue  de  la  terre ,  &  il  entrevoit 
que  la  nature  vivante  &  animée  peut  s'é- 
tendre au-delà  des  barrières  de  Paris. 

Le  retour  par  terre  eft  fur  le  même  ton. 
Le  Parilîen  ftupéfait  &c  ravi,  apprend  que 
le  hareng  &  la  morue  ne  fe  pèchent  point 
dans  la  rivière  de  Seine  :  il  croyoit  que 
le  bois  de  Boulogne  étoit  l'ancienne  forêt 
où  habitoient  Us  Druides ,  il  eft  détrompé. 
Il  avoit  pris  le  mont  Valirien  pour  le  véri- 
table Calvaire ,  où  Jéfus-Chrift  avoit  répandu 
fon  fang  précieux  ;  on  le  défabufe  ;  il  juge 
favamment  qu'il  eft  encore  parmi  des  ca- 
tholiques ,  puifqu'il  apperçoit  des  clochers , 
6c  que  fa  foi  n'eft  conféquemment  pas  en 
danger.  11  voit  pafter  un  cerf  &  un  faon  , 
&  voilà  le  premier  pas  qu'il  fait  dans 
Vhijioire  naturelle.  On  lui  annonce  Madrid  : 
la  capitale  d^Efpagne ,  répond-il  vivement } 


(  78  ) 

On  lui  dit  que  ce  n'eft  pas  là  le  château 
où  François  I^^^  tut  prifonnier  ;  il  s'étonne 
du  rapport ,  &:  cette  fingularité  exerce  toute 
fon  intelligence. 

Il  eft  toujours  bon  patriote  ,  &  ne  te- 
nie  point  fon  pays  ;  car  il  annonce  à  tous 
ceux  qu'il  rencontre ,  qu'il  eft  ni  natif  de 
Paris  ;  que  fa  mere  vend  des  étoffes  de 
foie  à  la  Barbe  d'or ,  qu'il  a  pour  coufin 
un  notaire. 

Il  rentre  dans  fa  famille  ;  on  le  reçoit 
avec  des  acclamations  ;  fes  tantes  ,  qui  de- 
puis vingt  ans  n'ont  été  aux  Thuileries  ,  ad- 
mirent fon  courage ,  &:  le  regardent  comme 
le  plus  hardi  &  le  plus  intrépide  voyageur.  » 

Tel  eft  ce  badinage,  qui  dans  fon  tems 
eut  du  fuccès  ,  parce  qu'il  peint  d'après  na- 
ture l'imbécillité  native  d'un  véritable  Pa- 
rifîen. 

Ajoutons  que ,  quand  il  revient  dans  fes 
foyers,  il  lui  manque  encore  une  grande 
connoiftance  ;  car  on  ne  peut  pas  tout  ap- 
prendre :  il  ne  fait  pas  démêler  dans  un 
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champ  Vorge  d'avec  V avoine  &  le  lin  d'avec 
le  millet. 

J'ai  vu  d'honnêtes  bourgeois ,  d'ailleurs 
inftruits  des  pièces  de  théâtre  &  bons 
Raciniens ,  qui  d'après  les  eftampes  &:  les 
ftatues  croyoient  fermement  à  l'exiftence 
des  fyrenes  ,  des  fphinx  ,  des  licornes  &  du 
phénix  :  ils  me  difoient ,  nous  avons  vu  dans 
un  cabinet  des  cornes  de  licornes.  Il  a  fallu 
leur  apprendre  que  c'étoit  la  dépouille  d'un 
poiffon  de  mer;  &  c'eft  ainfi  qu'il  faut 
aux  Parifiens ,  non  leur  donner  de  l'efprit , 
mais  leur  défenfeigner  la  fottife ,  comme  dit 
Montaigne. 

Ce  benêt  qu'on  fit  lever  de  grand  ma- 
tin pour  voir  paffer  Vêquinoxe  porté  fur  un 
nuage  ^  c'était  un  Parifien. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Petites  Bourgeoifes. 

IRE  l  amour  à  une  fille  ,  en  fîyle 
bourgeois,  c'eft  la  rechercher  en  mariage. 
Un  garçon  fe  préfente  le"  dimanche  après 
vêpres ,  &  joue  une  partie  de  mouche.  Il  perd 
ne  murmure  pas  ;  il  demande  la  permif- 
fîon  de  revenir  ,  elle  lui  eft  accordée  de- 
vant la  fille  qui  fait  la  petite  bouche. 

Le  dimanche  fuivant ,  il  arrange  une 
partie  de  promenade  ,  pour  peu  qu'il  faffe  * 
beau.  Déclaré  époufeur  ,  il  a  la  liberté 
d'entretenir  fa  future  à  cinquante  pas  géo- 
métriques devant  les  parens.  A  l'iffue  d'un 
petit  bois ,  fe  fait  l'importante  déclaration , 
qui  ne  furprend  point  la  belle. 

Le  prétendu  eft  toujours  bien  frifé  & 
d'une  humeur  charmante;  auffi  la  fille  par- 
vient-elle à  l'aimer  un  peu.  Puis  elle  fait 
que  le  mariage  eft  pour  elle  la  feule  porte 
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de  liberté.  Toute  la  inaifon  ne  parle  de- 
vant répoufeur  que  de  la  vertu  intaéle  , 
qui  règne  de  tems  immémorial  dans  la  fa- 
mille. 

Mais  il  furvient  un  petit  inconvénient. 
Les  parens  du  garçon  ont  trouvé  un  parti 
plus  avantageux  :  on  rompt  fes  habitudes. 
La  fille  eft  piquée ,  mais  elle  fe  conible. 
C'eft  pour  la  troifieme  fois  que  cela  lui 
arrive  ;  &  forte  des  leçons  de  fa  mere , 
elle  s'arme  d'une  noble  fierté  contre  les 
infidèles. 

Quelques  autres  fe  préfentent;  mais  l'hif- 
toire  du  contrat  fait  toujours  obftacle.  Cepen- 
dant la  fille  court  fur  fon  vingt  &  umeme  ; 
il  n'y  a  plus  à  balancer ,  il  faut  que  le 
pere  fe  décide  ,  car  il  iait  que  marchandij'e 
gardée  perd  ds  fon  prix  ,  fans  compter  les 
accidens. 

La  fille  devient  boudeufe  ;  le  premier 
qui  vient  faire  des  propofitions  eft  accepté. 
En  trois  femaines  on  bâcle  l'affaire.  La  fille 
aura  le  plalfir  de  dire  qu'elle  a  été  recher- 
Tome  I.  F 
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che€  au  moins  par  cinq  pas  tis  ;  mais  elle  n'ajou» 
tera  pas  qu'elle  a  été  remerciée  par  quatre. 

Les  parens  qui  raifonnent ,  trouvent  qu'elle 
eft  encore  affez  jeune  pour  amener  à  la 
maifon  une  foule  de  marmots  qu'il  faudra 
tenir  fur  les  fonts  de  baptême. 

La  mere ,  jaloufe  de  fa  fille  depuis  qu'elle 
eft  grande  ,  voulant  la  marier  pour  fe  dé- 
faire d'elle ,  ne  pas  la  marier  pour  pro- 
longer fon  autorité ,  endocrine  fon  gendre  , 
lui  peint  fa  fille  comme  une  étourdie  ,  n'ayant 
aucune  de  fes  qualités  perfonnelles ,  &  de- 
mandant à  être  furveiilée  par  les  yeux  atten- 
tifs d'une  mere. 

Elle  s'offre  à  diriger  les  affaires  du  mé- 
mge.  Le  gendre  ne  fait  pas  que  Juvenal 
a  dit  en  latin  :  fi  vous  vonlei  avoir  la  paix 
dans  la  maifon^  m  fiuffrc^  pas  que  votre 
belle  -  mcTC  y  donne  des  confeils.  Il  efl  tout 
étonné  de  voir  la  difcorde  au  bout  de  trois 
mois  fe  déclarer  entre  la  mere  &.  la  fille. 
Le  mari  prend  le  parti  de  fa  femm^e  ,  ren- 
voie fa  belle  -  mere ,  &  conte  fon  chagrin 
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â  tout  ie  quartier.  La  belle -lîlefe  à  parîtl 
de  fon  côté;  les  avis  font  partagés. 

On  fe  raccommode  au  fécond  enfant;  les 
larmes  coulent  de  part  &  d'autre  ;  les  voi- 
fins  font  édifiés,  &  la  boutique  profpere^ 

C'eft  en  vielllifTant  que  la  mere  oublia 
Un  pouvoir  qu'elle  vouloit  pouffer  trop  loin* 
Elle  fait  ligue  alors  avec  fà  fille  contre  fon 
gendre  qu'elle  ménage  &:  qu'elle  n'ainie  point* 
Ses  petits  -  enfans  font  charmans,  fpirituelsj 
mais  ils  ne  tiendront,  dit -elle  fréquem^ 
ment ,  que  du  grand  -  père  &:  de  la  grand- 
mere. 

Au  refle  il  faut  beaucoup  de  courage  &c 
de  vertu  dans  une  petite  bourgeoife ,  pour 
qu'elle  n'envie  pas  fecrétement  l'opulence 
&  l'éclat  de  telle  courtifanne  ^  qu'elle  voit 
parée  &  dans  l'abondance.  Elle  feroit  bien 
fâchée  d'être  une  fille  entretenue  ;  mais  elle 
foupire  quelquefois  en  fongeant  à  la  liberté 
qu'elles  ont  de  prendre  &  de  choifir  de^ 
amans*  Il  n'y  a  point  de  vertu  fans  com- 
bat. La  petite  bourgeoife  qui  combat 
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triomphe  mérite  Teftime  publique.  Aufîi  en 
font -elles  réellement  plus  jaloufes  dans  ce 
rang  que  dans  tout  autre. 

CHAPITRE  XXVIII. 
Jeune  Mariée. 

ClÉON  rencontre  Damis  ,  l'embraffe ,  l'é- 
toufFe  &:  lui  dit  :  je  fuis  le  plus  heureux  des 
hommes  ;  j'époufe  une  jeune  fille  qui  fort  du 
couvent ,  &  qui  n'a  vu  ,  pour  ainfi  dire  ,  que 
moi.  Elle  porte  fur  fon  front  l'empreinte  de 
la  douceur  &  de  la  bonté.  Rien  de  plus  in- 
génu ,  de  plus  naïf  &  de  plus  modefte  ;  fes 
yeux  craignent  de  rencontrer  les  regards  que 
fa  beauté  fixe  fur  elle.  Quand  elle  parle ,  une 
aimable  rougeur  colore  fon  vifage  ;  &c  cette 
timidité  eft  un  nouveau  charme ,  parce  que 
je  fuis  iûr  qu  elle  naît  de  la  pudeur ,  &  non 
de  la  médiocrité  d'efprit.  Les  malheurs  qui 
afRigent  l'humanité  la  trouvent  fenfible  ,  & 
elle  ne  fauroit  en  entendre  le  récit  fans  fe 
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trouver  prefque  mal.  Qu'il  efl  doux  de  lui 
voir  répandre  des  larmes  fur  les  infortu- 
nes d'autrui  !  Il  n'y  a  point  d'ame  plus 
{ev.ûhle  ,  plus  douce  ,  plus  aimante  ;  elle 
ne  vivra ,  elle  ne  refpirera  que  pour  moi  ; 
elle  chérira  fes  devoirs,  &  je  ferai  le  plus 
fortuné  des  maris. 

Cléon  époufe.  Au  bout  de  fix  moi^  Cléon 
rencontre  le  même  Damis  ,  &  ne  lui  dit 
rîen  de  fa  femme  :  Damis  apprend  que  cet 
ange  marié ,  qui  n'a  plus  befoin  de  fe  con- 
traindre ,  a  remplacé  la  modeftie  par  la 
fierté,  la  timidité  par  la  hardiefle ,  &  que 
û  elie  rougit  encore  quelquefois  ,  c'eft  d'or- 
gueil ou  de  dépit  :  il  apprend  qu'elle  a 
déjà  fon  appartem.ent  féparé  ;  qu'elle  eft  en 
fociété  avec  la  marquife  ,  la  baronne  ,  la 
préfidente  ;  qu'elle  a  pris  leurs  maximes 
hautaines  &:  dédaigneufes  ;  qu'elle  perfiffle 
fon  mari ,  &  qu'à  la  moindre  contradi61:ion 
elle  s'emporte  &:  le  peint  comme  un  ja- 
loux ,  un  brutal ,  un  avare. 

Elle  ne  fe  levé  qu'à  deux  ou  trois  heures 
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sprè^  midi  ,  &  fe  couche  à  fix  heures  d^ 
mafin  ;  elle  fort  à  cinq  heures.  On  la  cite 
comme  enjouée  &  aijiiabîe  dans  la  lilDcrté 
du  fouper.  On  ne  fait  pas  au  jufte  quel  eft 
fon  amant ,  &  c'eft  ce  qui  défefpere  fur-tout 
fon  mari,  II  eft  réduit  à  fouhaiter  qu'elle  en 
ait  un ,  parce  qu'il  ppurroit  du  moins  par  fon 
moyen  lui  faire  entendre  raifon  fur  des  chofes 
qui  intérefient  leur  fortune  , ce  point  capital, 
&  qui  aujourd'hui  fubjugue  tout  le  refte. 

Elle  adrefle  la  parole  à  fon  époux  dans 
les  affemblées  générales  &  lui  fourit;  mais 
elle  eft  des  femaines  entières  à  la  maifoii 
i^ns  lui  parler  &:  fans  le  voir.  Toutes  les 
femmes  s'emprefient  à  dire  qu'elle  vit  dé^ 
cemment,  &  que  fon  mari  doit  s'eftimer 
heureux  d'avoir  une  femme  aufli  fage, 
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CHAPITRE  XXIX. 

Le  Parijlen  m  province^  ] 

C^UAND  un  Parifien  a  quitté  Paris,  alors 
il  ne  ce  (Te  en  province  de  parler  de  la  ca- 
pitale. Il  rapporte  tout  ce  qu'il  voit  à  Tes 
ufages  &  à  Tes  coutumes  ;  il  affefte  de 
trouver,  ridicule  ce  qui  s'en  écarte  ;  il  veut 
que  tout  l.e  monde  réforme  fes  idées  pour 
lui  plaire  &  l'amufer.  Il  parle  de  la  cour 
comme  s'il  la  connoiffoit;  des  hommes  de 
lettres  comme  s'ils  étoient  fes  amis;  des 
fociétés  comme  s'il  y  avoit  donné  le  ton. 
Il  connoit  aufifi  les  miniftres ,  les  hommes  en 
place.  Il  y  jouit  d'un  crédit  confidérable  ; 
fon  nom  efl:  cité.  Il  n'y  a  enfin  de  favoir, 
de  génie ,  de  politefle  qu'à  Paris. 

Il  aventure  de  pareils  propos  devant  des 
perfonnes  qui  ont  du  fens  &  des  années. 
Il  faut  qu'il  prenne  tous  ceux  qui  l'écou- 
tent  pour  des  fots ,  ou  que  la  manie  de  par- 
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1er  avantageufeirent  de  foi  l'aveugle  fur  l'ex- 
trême facilité  que  l'on  auroit  à  relever  Tes 
erreurs  &  Tes  menfonges  ;  mais  il  s'imagine 
fe  donner  du  relief,  en  ne  vantant  que  Paris 
&  la  cour. 

Le  vers  fameux  : 

JElIe  a  d'ajjez  beaux  yeux  pour  des  yeux  de  pro- 
vince. 

le  Parifien  l'applique  à  fon  infu  à  tout  ce 
qui  n'efï  pas  dans  fa  fphere;  il  diroit  vo- 
lontiers à  Bordeaux  &  à  Nantes  :  mais  la 
Gar  nne.  &  la  Loire  font  d'ajjei  beaux  ficu- 
ves  pour  des  jlmves  de  provinee. 

CHAPITRE     X  XX. 
Du  Tems. 

Î^.ES  uns  vivent  tout  le  jo-ur;  ce  font  les 
fages,  ceux  qui  penfent;  ils  font  rares.  Les 
autres ,  une  moitié  de  la  journée  ;  ce  font 
les  gens  d'affaires.  Plus  de  la  moitié  de  la  ville 
ne  vit  à  peine  que  trois  ou  quatre  heures  par 
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jour  ,  &  ce  font  les  femmes  j  elles  ne  s  amu- 
fent  bien  que  le  foir. 

II  faut  avoir  de  refprit  pour  ne  pas  s'en- 
nuyer, on  du  moins  pour  s'ennuyer  moins 
que  les  autres.  Un  homme  qui  juge  fainement 
des  chofes ,  tire  parti  de  toutes  les  liaifons 
auxquelles  il  eft  affujetti  par  fa  fituaiion  ou 
par  Ton  état.  Ici  il  trouve  à  s'inftruire  &:  à 
fe  former;  là  il  goûte  les  douceurs  de  la 
iociété  ;  ailleurs  il  fe  ménage,  s'intrigue, 
conduit  des  efpérances  ,  cultive  des  fervices; 
dans  cet  endroit  il  s'anime  d'une  émulation 
néceffaire  pour  acquérir  une  fortune  hon- 
nête ;  dans  celui  -  ci  il  fe  fent  piqué  de  l'aî- 
guiilon  propre  à  cultiver ,  à  orner  fon  efprit  ; 
dans  cet  autre  il  étuidie  le  cœur  humain ,  il  en 
voit  jouer  les  refforts  ;  il  met  fagement  à 
profit  les  découvertes  qu'il  en  tire;  il  ap- 
prend à  connoître  l'homme. 

Mais  ce  que  Pline  difoit  de  Rome ,  on 
peut  le  dire  de  Paris.  Mirum  ejl ,  quàm  Ji^- 
guUs  d'uhus  in  urbe  ratio  aiit  conflit  aut 
tonflan  yidiatur  ^  plurihufqm  juncUs  non  conf- 


C  90  ) 

m.  Ceft  une  chofe  étonnante  de  voir  com- 
ment le  tems  fe  paffe.  Prenez  chaque  journée 
à  part ,  il  n'y  en  a  point  qui  ne  foit  rem- 
plie ;  raffemblez  -  les  toutes ,  vous  êtes  fur- 
pris  de  les  trouver  fi  vuides. 

Il  y  a  des  perfonnes  défœuvrées  qui  ont 
bien  de  la  peine  à  tuer  leurs  vingt- quatre 
heures ,  &  qui  emploient  tous  les  artifices 
imaginables  pour  en  venir  à  bout. 


CHAPITRE  XXXI. 

Efcrocs  polis ,  Filoux. 

E  S  efcrocs  de  toute  efpece  ,  répandus 
dans  les  différentes  provinces  fe  rendent  une 
fois  en  leur  vie  dans  la  capitale ,  comme  fur 
le  vafie  &  grand  théâtre  où  ils  pourront  dé^ 
ployer  tout  leur  talent ,  frapper  de  plus  grands 
coups  &  rencontrer  un  plus  grand  nombre  de 
dupes. 

Comme  ils  ont  fait  une  étude  des  moyens 
de  tromper  h  crédulité ,  ils  s'attacheat  aux 
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jeunes  gens  qui ,  dans  l'âge  des  pafîîons  & 
de  la  confiance  ,  ouvrent  une  aine  plus  do- 
cile aux  infinuations  artificieufes.  Ils  favent 
qu'il  faut  que  l'œil  foit  d'abord  frappe  des 
couleurs  de  l'opulence  ,  &  ils  ne  négligent 
pas  ces  dehors  qui  peuvent  en  impofer. 
.  Attentifs  à  faifir  l'efprit  des  différens  états, 
ils  careflent  indifféremment  leurs  préjugés  ; 
ils  n'ont  pas  d'amour-propre;  on  les  voit 
changer  de  langage  félon  les  hommes  à  qui  ils 
s'adreffent.  Jamais  contrarians ,  toujours  Tou- 
pies ,  patiens  ,  flatteurs ,  leur  langue  efl  doré&^ 
comme  dit  le  peuple  ;  &  le  peuple  fouvent 
faura  mieux  les  reconnoître  que  la  bonne  com* 
pagnie. 

Leur  unique  but  eft  de  s'approprier  l'ar-^ 
gent  ;  ils  reconnoiffent  du  premier  coup-d'œil 
celui  qui  le  polTede.  Ils  ont  toujours  quelque 
projet,  quelqu'entreprife  qui  doit  rendre  la 
mife  au  centuple.  Eloquens  fur  ce  chapitre , 
ils  parlent  de  votre  fortune  comme  d  une 
çhofe  affurée ,  &  la  leur  n'çft  jamais  incer- 
taine, 
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On  les  entend  prononcer  à  propos  le 
nom  des  hommes  en  place.  Ils  font  inftruits 
des  anecdotes  qui  peuvent  piquer  la  curio- 
ûté.  Ils  ne  font  ni  médifans  ni  calomniateurs  ; 
ils  ont  une  plaifanterie  qui  n'a  rien  d'amer , 
parce  qu'il  entre  dans  leur  fyftéme  de  join- 
dre l'artifice  des  manières  à  l'artifice  de  l'ef- 
prit,  &  qu'ils  n'en  veulent  à  la  réputation 
de  perfonne ,  mais  à  la  bourfe  des  gens  faciles. 

L'un  fe  mêle  avec  des  joueurs,  amorce 
l'un  d'entr'eux  par  des  pertes  volontaires ,  & 
après  l'avoir  alléché  ,  le  ruine  par  des  fraudes 
hardies  &  méditées. 

L'autre  loue  un  bel  hôtel ,  de  beaux  car- 
rofles  ,  defcend  chez  les  marchands ,  paie  d'a- 
bord fans  difficulté  ,  puis  fuppofe  des  com- 
milTions  pour  les  pays  étrangers.  Bonne  pra- 
tique. On  lui  offre  toutes  fortes  de  marchan- 
difes  ;  il  en  ufe.  Il  vend  le  tout  fecrétement. 
On  apporte  les  mémoires  ;  cherchez ,  il  n'y  a 
plus  perfonne. 

Celui  -  là  dit  jouir  d'un  grand  crédit ,  mon- 
tre des  lettres  réelles  ©u  fuppofées ,  promet 
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des  emplois,  &  emprunte  à  ce  titre. 

Le  plus  perfide  a  des  plans  &  des  pro- 
jets à  moitié  vus,  à  moitié  adoptés  par  les 
hommes  en  place  ;  il  les  approche  quelque- 
fois ;  on  le  fait ,  on  lui  prête  de  côté  &  d'au- 
tre des  fommes  pour  une  plus  facile  exécu- 
tion. Un  jour  il  fait  fa  main ,  levé  le  pied  &  fe 
fauve  en  Hollande ,  où  il  change  de  nom ,  & 
où  il  jouit  de  fes  vols ,  qu'il  a  accumulés 
fous  les  dehors  de  l'aifance  &  fous  le  maf- 
que  de  la  probité. 

Un  hypocrite  ,  caiffier  des  portes  ,  il  y 
a  quelques  années  ,  vola  toute  la  ville. 
Chacun  perdit  fon  argent ,  &  ti'eut  d'au- 
tre fatisfadion  que  de  le  voir  au  carcan. 
Echappé  du  coUier  de  fer  ,  il  a  acheté  du 
côté  de  Liège  de  fuperbes  terres,  où  il  vit 
en  feigneur  fuzerain. 

On  a  vu  dernièrement  un  efcroc  déjà 
flétri  fe  donner  pour  un  baron  étranger  qui 
faifoit  un  commerce  immenfe.  Il  fe  logea 
dans  un  hôtel  renommé  ,  prit  à  fes  gages 
dés  commis  ,  fit  venir  des  marchands,  & 
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pAmt  (î*aborcl  dédaigner  leurs  offres  ;  il 
fallolt  des  étoffes  plus  rares  6sC  plus  précieufes. 

Le  lendemain ,  fon  valet  -  de  -  chambre ,  fori 
complice  ,  alla  trouver  les  marchands  écon- 
<luits ,  &  faifant  le  portrait  le  plus  féduifant  de 
fon  maître  ,  parla  de  fon  crédit ,  de  fa  for- 
tune ,  de  fes  relations  étendues ,  &:  le  re- 
préfenta  comme  pouvant  enrichir  les  mai- 
fons  avec  lefquelles  il  traiteroit. 

On  eft  û  peu  accoutumé  à  entendre  les 
valets  parler  bien  de  leurs  maîtres ,  que  l'on 
conçut  un  grand  refpe^^  pour  le  faux  baron. 
On  lui  apporta  les  marchandifes  les  plus 
rares  ;  il  n'eut  qu'à  choifir  dans  les  boutiques 
des  magafiniers. 

Par  réflexion  tout  lui  convenoit ,  parce  que, 
difoit  -  il ,  ayant  reçu  de  nouvelles  commif-* 
fions ,  tous  ces  objets  ne  dévoient  paffer  que 
par  fes  mains ,  étant  deflinés  pour  les  pays 
étrangers. 

Des  revendeurs  Se  des  revendeufes  ,  toujours 
prompts  à  favorifer  ,1a  friponnerie  &  à  effa- 
cer les  traces  du  vol ,  achetèrent  à  vil  pr-ix 
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ces  memeis  marchanclifes.  Et  c*etoîent  là  ce 
Madrid ,  ce  Vienne  ,  cette  Lisbonne  ,  ce 
Copenhague ,  toutes  ces  places  de  commerce 
enfin ,  dont  il  enfloit  fes  difcours. 

Démafqué  ,  il  fut  condamné  aux  galères 
pour  neuf  ans ,  fouetté ,  marqué  ,  &  préala- 
blement attaché  au  carcan  pendant  trois  jours 
confécutifs.  Son  valet  -  de  -  chambre  afuila 
â  l'exécution  ,  &  fut  banni. 

Tous  ces  efcrocs  confommés  en  rufes  ha- 
biles, prennent  le  titre  de  comte,  de  mar- 
quis y  de  baron,  &  fur -tout  de  chevalier. 
Voilà  pourquoi  l'on  dit  de  tel  homme  qui  vit 
fans  travail  &  fans  revenus ,  cejî  un  cheva- 
lier d'indujîrie. 

Après  ces  efcrocs ,  viennent  les  filoux , 
îefquels  font  avec  la  main  ce  que  les  autres 
font  avec  la  langue.  Ils  trouvent  le  moyen , 
ou  de  fixer  votre  attention  fur  un  objet , 
ou  de  vous  fufciter  un  embarras ,  ou  de  vous 
imprimer  un  mouvement  favorable  à  leur 
coup  de  main  ,  &  le  voleur  adroit  fubtil 
£  déjà  pincé  votre  tabatière ,  votre  montre  , 
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votre  bourfé  ;  vous  vous  en  appercevez ,  vous 
criez  :  il  refte  auprès  de  vous  fans  témoigner 
la  moindre  émotion;  la  montre  &  la  boîte 
ont  déjà  paffé  dans  d'autres  mains.  Le  filou  Te 
met  à  déclamer  hautement  contre  le  peu  de 
fûreté  qui  règne  dans  les  affemblées. 

Quand  on  fait  la  vifite  chez  Tun  de  ces 
drôles  -  là ,  on  lui  trouve  cinquante-fix  mon- 
tres ,  trente  tabatières  ,  vingt  étuis  ;  c'ed 
une  boutique  de  la  foire.  Il  n'en  veut  qu'aux 
bijoux;  il  -laiïïe  le  vol  des  mouchoirs  à  ces 
petits  miférables ,  qu'on  tolère  d'abord ,  pour 
les  enrégimenter  enfuite  comme  mouchards. 
Pour  lui,  il  efl:  chef  d'une  horde  qui  agit 
fans  violence  dans  les  parterres  des  fpecia- 
cîes^  &  fur  -  tout  à  la  fortie. 

Quelquefois  dans  la  rue  ,  un  de  ces  fi- 
loux  fe  met  à  courir  de  toutes  fes  forces, 
vient  à  votre  rencontre ,  fe  précipite  dans 
vos  bras  ;  vous  le  recevez  pour  n'être  pas 
renverfé  du  coup.  Il  vous  fait  mille  excu- 
fes ,  vous  lui  répondez  avec  pohrelTe  , 
pendant  ce  mouvement  rapide  il  a  tiré  votre 

montre 
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montre  &  court  encore.  Vous  ne  vous  en" 
doutiez  pas ,  car  cet  homme  étoit  bien  mi^. 

Quand  on  vous  a  volé  un  effet  de  quelque 
valeur ,  vous  vous  adreffez  à  un  bureau  de  h 
police.  Il  y  a  des  moyens  ingénieux  pour  lé 
ravoû'  ;  &  telle  tabatière ,  après  avoir  fait  deux 
cents  lieues ,  eft  revenue  dans  la  poche  du 
pro^prietaire.  Comment  ?  Ah ,  comment  I 
Suis  -  je  fait  pour  vous  dire  tout  } 

Une  autre  fois  on  compofe  avec  le'  toleuf  * 
on  affiche  l'effet  comme  perdu  ,  on  promet 
une  rccompenfe.  Le  bijou  vôus  efl  rapporté  , 
&  vous  acquittez  fidèlement  votre  promeffe^ 
ainfî  qu'il  convient. 

On  a  imprimé  une  brochure  intitulée  :  les 
'j4fluces  de  Paris ,  ou  anecdotes  Parijiennes  ^ 
dans  lefqueUes  on  voit  les  rufes  que  les  iniri-^ 
gans  &  certaines  jolies  femtnes  rnetteni  en  ufagé 
pour  tromper  les  gens  Jîmples  &  les  étrangers^ 
Cet  ouvrage  renferme  une  partie  des  tours^ 
que  la  fainéantife  &:  l'audace  emploient  jour-*' 
nellement  pour  tromper  l'inexpérience.  J'y 
renvoie.  Porter  le  fîambeau  fur  tant  de  fri^ 
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ponneries  obfcures ,  c'efl: ,  pour  alnfi  dire ,  les 
mettre  en  déroute ,  &c  c*efl:  en  même  tems 
donner  un  avis  aux  adminiftrateurs  des  états , 
qui  verront  de  quelle  manière  honteufe  les 
hommes  cherchent  à  fubfifter ,  quand  on  ne 
leur  laifle  pas  les  moyens  de  le  faire  honnê- 
tement. 

CHAPITRE  XXXII. 

Perruquiers. 

jj^OS  ancêtres  ne  livroient  pas  chaque  matin 
leur  tête ,  pendant  un  tems  confidérable  ,  à 
un  frifeur  oifif  &:  babillard.  Se  faire  le  poil , 
imprimer  à  leurs  mouftaches ,  ornement  de 
leurs  phyfîonomies  mâles  ,  un  ton  martial , 
telle  étoit  toute  leur  toilette.  Il  y  a  deux  fie- 
cles  que  nous  avons  eu  la  fcibleffe  d'imiter 
les  femmes  dans  cet  art  de  la  frifure  qui  nous 
efféminé  &  nous  dénature. 

Où  eft  le  tems  qu'un  brave ,  lorfqu'il  avoit 
befoin  d'argent,  détachoit  fa  mouflache  &  la 
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jnettoit  en  gage  chez  le  prêteur ,  aii  lieu  de 
lui  faire  un  billet  d'honneur  ?  Point  d'hypo- 
thèque plus  aflurée  :  le  prêteur  dormoit  tran- 
quille ,  &  jamais  la  dette  ne  manqua  d'être 
acquittée  à  fon  échéance. 

Nous  n'avons  plus  ,  il  eft  vrai ,  le  ridicule 
d'enfevelir  notre  tête  fous  une  chevelure  ar- 
tificielle ,  de  coëffer  le  front  de  l'adolefcence 
d'un  énorme  paquet  de  cheveux  ;  le  crâne 
chauve  &  ridé  de  la  vieillelTe  n'offre  plus  ce 
bizarre  aiTortiment  ;  mais  la  rage  de  la  frifure 
a  gagné  tous  les  états  :  garçons  de  boutiques  , 
clercs  de  procureurs  &  de  notaires ,  domefti- 
ques  ,  cuifiniers ,  marmitons ,  tous  verfent  à 
grands  flots  de  la  poudre  fur  leurs  têtes ,  tous 
y  ajuflent  des  toupets  pointus ,  des  boucles 
étagées  ;  l'odeur  des  effences  &  des  poudres 
ambrées  vous  faifît  chez  le  marchand  du  coin , 
comme  chez  le  petit-maître  élégant  &:  re- 
tapé. 

Quel  vuide  il  en  réfulte  dans  la  vie  des  ci- 
toyens !  Que  d'heures  perdues  pour  des  tra- 
vaux utiles  !  Combien  les  frifeurs  &  les  fri- 

G  ij 


(   100  ) 

feufés  enlèvent  demomens  à  la  courte  durée 
de  notre  exiftence! 

Lorfqu  on  fonge  que  la  poudre  dont  deux 
cents  mille  individus  blanchiffent  leurs  che- 
veux ,  eft  prife  fur  l'aliment  du  pauvre  ;  que 
la  farine  qui  entre  dans  l'ample  perruque  du 
robin ,  la  vergette  du  petit  -  maître ,  la  boucle 
militaire  de  l'officier  ,  &  l'énorme  catogan  du 
batteur  de  pavé  nourriroient  dix  raille  infor- 
tunés ;  que  cette  fubftance  extraite  du  bled 
dépouillé  de  fes  parties  nutritives  paffe  infruc- 
tueufement  fur  la  nuque  de  tant  de  défœu- 
vrés  :  on  gémit  fur  cet  ufage ,  qui  ne  lailTe 
pas  aux  cheveux  la  couleur  naturelle  qu'ils 
ont  reçue. 

|- .  Douze  cents  perruquiers ,  maîtrife  érigée 
en  charge,  &  qui  tiennent  leurs  privilèges 
de  S.  Louis ,  emploient  à  peu  près  fix  mille 
garqons.  Deux  mille  chamberlans  font  en 
chambre  le  même  métier ,  au  rifque  d'aller  à 
Bicê{re.  Six  mille  laquais  n'ont  guère  que  cet 
emploi.  11  faut  comprendre  dans  ce  dénom- 
brement les  coëfFeufes.  Tous  ces  êtres -là 
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tirent  leur  fubfiftance  des  papillottes  &:  des 
bichonnages. 

Nos  valets  -  de  -  chambre  -  peruuqulers ,  le 
peigne  &  le  rafoir  en  poche  pour  tout  bien , 
ont  inondé  l'Europe  ;  ils  pullulent  en  Ruffie 
&  dans  toute  l'Allemagne.  Cette  horde  de 
barbiers  à  la  main  lefte  ,  race  menteufe ,  in- 
trigante ,  effrontée  ,  vicieufe  ,  Provençaux  Se 
Gafcons  pour  la  plupart ,  a  porté  chez  l'étran- 
ger une  corruption  qui  lui  a  fait  plus  de  tort 
que  le  fer  des  foldats. 

Nos  danfeurs  ,  nos  filles  d'opéra ,  nos  cui- 

fmiers  ont  bientôt  marché  fur  leurs  traces  & 

n'ont  pas  manqué  d'affervir  à  nos  modes  & 

à  nos  ufages  les  nations  voifines.  Voilà  les 

conquérans  qui  ont  fait  prévaloir  le  nom  fran- 

çois  dans  toutes  les  contrées ,  &  qui  ont  été 

les  vengeurs  de  nos  revers  politiques.  Nos 

voifms  pourroient  donc  faire  un  traité  fur  la 

pernicieufe  introdudion  des  frifeurs  parmi 

eux ,  &  fur  l'avantage  qui  aaroit  réfulté  d'une 

profcription  prompte  &:  raifonnée, 
..(^ 
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CHAPITRE  XXXIII. 
Porteurs  de  fd. 

^^UAND  je  vois  les  hanouards  ou  porteurs 
de  fel^  Je  me  rappelle  qu'ils  avoient  le  privi- 
lège de  porter  fur  leurs  épaules  les  corps  des 
rois  jufqu'à  la  prochaine  croix  de  S.  Denis  , 
parce  qu'à  eux  appartenoit  l'art  de  les  couper 
par  pièces ,  de  les  faire  bouillir  dans  de  l'eau  , 
&  de  les  faler  enfuite  ;  ce  qui  remplaçoit 
d'une  manière  très  -  groffiere  l'art  d'embau- 
mer ,  qui  étoit  perdu  ,  &:  qu'on  n'a  retrouvé 
depuis  que  d'une  manière  fort  imparfaite. 

On  a  falé  ainfî  Ôc  Philippe  le  long  &  Phi- 
lippe de  V alois ,  qui  les  premiers  mirent  un 
impôt  fur  une  marchandife  de  première  né- 
ceffité,  dont  le  commerce  avant  eux  étoit 
permis  à  tout  le  monde.  La  nature  nous  don- 
noit  cette  denrée  ;  les  rois  nous  l'ont  vendue. 
Le  minot  de  fel  coûte  à  Paris  60  liv.  7  fols. 
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Que  de  larmes  ,  que  de  fang  verfé  depuis  l'e- 
tabliflement  de  la  gabelle  !  Il  a  fallu  des  gibets 
&  des  roues  pour  mainte-nir  le  privilège  ex- 
clufif  de  la  vente  du  fel.  Il  forme  aujourd'hui 
la  principale  richeïïe  des  monarques  François  ; 
mais  il  entretient  fur  les  frontières  &:méme 
dans  l'intérieur  du  royaume  une  guerre  fan- 
glante.  On  ne  voit  jamais  le  crime  dans  l'in- 
fraftion  de  cette  loi  ;  &  le  pauvre  contraint 
crie  à  l'injuftice ,  maudit  le  jour  ,  &  connoît 
le  défefpoir. 

Le  même  minot  de  fel  qu'on  vous  force  à 
payer  foixante  &  foixante-une  livres ,  ne  fe 
vend  ailleurs  qu'une  livre  dix  fols  j  &  c'eft 
tout  ce  qu'il  vaut  intrinféquement.  Quelle 
foule  de  réflexions  naiffent  de  ce  rapproche^ 
ment  ! 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Poijjbns  de,  met, 

JLe  poiffon  de  mer  n'eft  pas  à  bon  marché 
^  Paris ,  malgré  quelque  diminution  fur  les 
pntrées  ,  fouiagement  dû  à  M.  Turgot.  Il  n'eft 
prefquÊ  janiais  frais.  Il  ne  peut  venir  que  de? 
potes  de  Normandie  ou  de  Picardie  ,  le  poif- 
fon non  fàlé  ne  pouvant  fouffrir  le  tranfport 
au-delà  de  trente  à  quarante  lieues.  Les  ap- 
provifionnemens  de  la  cour  enlèvent  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau ,  &  le  Parifien  mange 
le  fretin.  Note^  que  les  Chartreux,  les  Car- 
,  mes ,  les  Bénédi6tins  ,  les  Minimes  &  les  au- 
tres religieux  qui  font  maigre ,  affament  la  ville 
fie  poiffon,  &.  entretiennent  la  cherté,  eri 

i      '■  -  .  _ 

payant  fort  cher  tout  çg  qui  eft  à  leur  conve- 
nance. 

Les  entrées  du  poiffon  nuifent  à  l'impôt , 
parce  qu'il  n'efl:  pas  affez  niodéré.  Le  Parifien 
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qui  veut  fe  régaler  de  marée ,  eft  obligé  de 
fe  tranfporter  à  Dieppe  ;  &  le  bourgeois  , 
quand  il  devient  un  peu  cojfu  ,  fait  d'abord  ce 
voyage-4à  tout  feul;  enfuite  il  y  mené  fa  ronde 
femme.  Ils  reftent  en  extafe  devant  l'Océan , 
&  ils  n'ont  pas  tort  ;  mais  ils  croient  avoir 
touché  les  colonnes  d'Hercule ,  &  fe  hâtent 
de  rentrer  dans  leurs  foyers.  Ils  font  fi  tranf- 
portés ,  fi  enchantés  de  leur  voyage ,  que  le 
refte  de  leur  vie  ils  en  parleront  tous  les 
foirs  à  leur  fouper  devant  leurs  filles  &  la 
fervante  ébahie. 

CHAPITRE  XXXV. 
Taxe  dèS  Pauvres. 

On  a  donné  plufieurs  projets  d'aumône 
univerfelle  en  faveur  des  pauvres.  Aucun  de 
ces  plans  généreux  ne  s'eft  encore  réalifé. 
A  Paris ,  les  bourgeois  paient  annuellement 
treize  fols,  vingt  -  fix  fols ,      les  plus  aifés 
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cinquante  fols.  Quelle  mefqtiine  charité  ! 

Il  feroit  à  propos  d'établir  une  taxe  beau- 
coup plus  forte  ;  &  chacun ,  je  crois  ,  la  paie- 
roit  avec  joie.  De  tous  les  impôts  c'eftleplus 
facré ,  ou  plutôt  c'eft  une  dette ,  &  la  pre- 
mière de  toutes.  Se  croira-t-on  quitte  envers 
les  pauvres,  pour  avoir  donné  à  la  fabrique 
deux  hvres  dix  fols  par  an  ? 

Il  me  femble  que  les  aumônes  doivent  être 
demandées  fous  l'étendard  de  la  religion, 
dont  la  charité  eft  le  premier  précepte.  11  me 
femble  que  chaque  paroifle  devroit  avoir  foin 
de  fes  pauvres  ,  &  être  autorifée  à  faire  con- 
tribuer les  gens  aifés.  A  Londres ,  la  charité 
eft  grande  &  inépuifable  ;  les  largelTes  envers 
les  malheureux  n'ont  point  notre  caraftere 
de  parcimonie.  C'eft  là  que  triomphe  le  pré- 
cepte attendrilTant  de  l'Evangile  :  Enfans  du. 
même  P  ère ,  fecoure:^'  vous  les  uns  les  autres. 

Nous  avons  parmi  nous  de  belles  ames  y 
des  ames  charitables  ;  mais  elles  font  en  petit 
nombre ,  fi  on  les  compare  à  celles  qui  exif- 
tent  fur  les  bords  de  la  Tamife.  Ce  peuple 
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en  général  efl:  plus  tendre ,  plus  cwmpatiA 
Tant  que  nous  envers  les  infortunés  ,  &  la 
mifere  a  perdu  chez  lui  fes  formes  hideufes. 

Si  j'étois  miniftre ,  je  ferois  des  chefs  de 
paroilTes  les  inftrumens  &  les  canaux  de  la 
bienfaifance.  J'ai  vu  fur  ce  point  important 
un  projet  de  M.  Fillon ,  notaire  &:  contrôleur 
des  aftes  à  Challant  en  bas-Poitou.  Comme 
toutes  les  idées  de  ce  citoyen  répondent  par- 
faitement aux  miennes  ,  qu'il  me  permette  ici 
de  m'en  glorifier ,  &  de  citer  fon  plan  comme 
un  modèle  en  ce  genre. 

CHAPITRE  XXXVI. 

V Orthographe  publique. 

Elle  eft  extrêmement  vicieufe  fur  les  en- 
feignes  ,  les  écriteaux  &  dans  les  autres  inf- 
criptions  des  boutiques  ;  là  l'ignorance  eft 
•gravée  en  lettres  d'or. 

Peut  -  être  feroit-il  à  propos  de  fuivre  Fidée 
à'm  perfonnage  de  Mohere ,  Se  de  créer 
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férîeufement  un  cenfeur  qui  re(flifiât  ces  fautes 
groffieres. 

Le  peuple  s'accoutumeroit  à  refpeder  for- 
thographe ,  &  la  langue  n'y  perdroit  pas.  II. 
ell  Important  que  cette  langue  qui  eft  devenue 
celle  de  l'Europe ,  ne  fouffre  aucune  altéra- 
tion ,  fur-tout  dans  fes  principaux  fignes  ;  car 
à  la  longue  le  peuple  qui  fait  loi  quant  à  l'idiô- 
me  ,  peut  corrompre  une  langue  &  lui  fubf- 
tituer  un  jargon  miférable. 

Les  premières  erreurs  confi fient  dans  l'or- 
thographe :  d'ailleurs  l'étranger ,  certain  de 
trouver  par -tout  des  infcriptions  exaéles, 
prerfdroit  une  leçon  en  fe  promenant  dans 
la  ville;  &c  cette  diftin£lion  flatteufe  pour- 
roit  facilement  appartenir  à  la  capitale  d'un 
peuple  dont  toutes  les  nations  étudient  la 
langue. 

L'ignorance  produit  quelquefois  des  rap- 
ports bizarres  y  &  dont  on  s'amufe ,  parce  que 
les  riens  ont  droit  avant  tout  d'intéreffer  le 
Parifien.  Un  nommé  Lcdru  a  fait  fa  fortune 
avec  l'infcription  de  foa  eiifeigne  laquelle 
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portoit  :  Ledm  pofe  des  jbnmttes  dans  k  ad 
de  fac.  L'écrivain ,  perché  fur  fa  haute -échelie  , 
avoit  mis  un  gros  point  après  le  mot  -cuX^ 
&  avoit  rejeté  de  fac  à  l'autre  ligne ,  ce 
qui  parut  facétieux  ;  Si  tout  le  monde  vou- 
lut employer  le  fieur  Ledru  ,  <\m  pofoit  des 
fonnetus  dans  le  cul.  Il  ji'en  fallut  pas  -da-. 
Yantage  pour  lui  attirer  la  vogue. 

Tout  Paris  a  vu  un  chirurgien  ,  près  delà 
place  Maubert,  faire  graver  fur  fon  tableau: 
Un.  tel ,  reçu  à  S.  Corne ,  eculifte  pour  les  y  eux, 
r  Mais  ce  qui  eft  bien  pis  que  des  fautes 
d'orthographe  ou  des  expreflions  ridicules  ,^ 
c'eft  l'impudence  de  certains  polilTons  qui 
barbouillent  nos  blanches  murailles  de  figures 
indécentes  &  de  mots  obfcenes,  La  police  , 
qui  fait  enlever  les  boues  &  les  ordures, 
devroit  faire  effacer  en  même  tems  ces  tur- 
pitudes ;  car  ce  n'eft  pas  aflfez  que  le  tombe- 
reau des  immondices  nettoie  la  ville ,  il  ne 
faut  pas  encore  que  l'œil  de  nos  femmes  &: 
de  nos  filles ,  en  fortant  de  chez  elles ,  ren- 
contre de  pareilles  images,  beaucoup  plus 
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révoltantes  que  des  rues  mal  balayées* 

Les  marchands  d'eftampes  étalent  auffi  des 
gravures  d'une  indécence  caraftérifée  ;  &  je 
ne  fais  pourquoi  dans  nos  maifons  nous  com- 
mençons à  adopter,  fous  les  yeux  de  la  jeu- 
neffe ,  ces  images  licencieufes.  Nous  en  écar- 
tons encore  les  livres  propres  à  allumer  l'ima- 
gination i  &  nous  tapifTons  nos  demeures  de 
ces  travaux  d'un  burin  peu  circonfpeâ:. 

En  me  promenant  fur  les  quais  ,  j'ai  vu  une 
gravure  repréfentant  des  patineurs  ,  &  au- 
deffous  de  l'eftampe  j'ai  lu  ces  vers  fans  nom 
d'auteur ,  &  qui  me  paroiffent  mériter  d'être 
confervés. 

Sur  un  mince  cryflal  l'hwer  conduit  leurs  pas  j 

Le  précipice  ejî  Jous  la  glace. 
Telle  eji  de  nos  plaijtrs  la  légère  furface, 
GliJJez ,  mortels  !  n'appuyez  pas» 
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CHAPITRE  XXXVII. 
Antiquités. 

D  ANS  Rome  on  ne  fàuroit  faire  un  pas 
fans  fouler  un  monument  antique  &  qui  vous 
commande  l'attention  &  le  refpeél ,  fans  voir 
autour  de  foi  de  ces  objets  qui  vous  rappellent 
les  conquérans  des  arts  de  la  Grèce ,  &:  le* 
dominateurs  du  monde.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  à  Paris  :  cette  ville  n'a  pas  été  fondue 
dans  un  moule  républicain ,  ni  formée  fous 
la  main  du  génie  des  Grecs  :  rien  n'y  retrace 
ce  génie  éloquent ,  attentif  à  parler  aux  yeux 
des  citoyens, à  élever  leurs  ames.  Le  luxe  des 
arts  n'eft  point  dans  les  monumens  publics , 
il  fe  cache  &  fe  rappetiffe  dans  les  maifqns 
des  particuliers.  Pour  ceux  qui  connoiffent 
l'hiftoire ,  il  y  a  loin  de  la  Seine  &  du  Louvre 
au  Tibre  &  au  Capitole. 

Les  antiquités  de  Paris  ont  toutes  une 
phyfionomie  gothique ,  pauvre     mefquine  ; 
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notre  grolîîere  origine  eft  empreinte  dans  lei 
monumens  qui  nous  en  reftent  :  vous  voyez: 
le  tombeau  de  Clovis  dans  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève  ,  dont  il  fut  le  fondateur  ;  mais 
il  qÛ  aifé  de  voir  que  le  monument  eft  mo- 
derne ,  &  il  n*en  a  pas  plus  de  dignité  :  cela 
ne  reflemble  guère  au  temple  de  Romuhir. 

Les  Normands  ayant  pillé  ,  brûlé  Se  fac- 
cagé  à  plufieurs  reprifes  Téglife  &  l'abbaye  de 
Saint -Germain -des- Prés  ,  il  n'y  refte  plus 
que  des  fépulcres  vuides  &  des  infcrip- 
tions  incertaines.  Ce  qui  s'offre  de  la  fculp- 
ture  ancienne  donne  l'idée  de  la  barbarie 
la  plus  révoltante  :  la  religion  chrétienne  ne 
fut  jamais  riante ,  même  dans  fon  berceau  ; 
on  le  voit  trop  dans  ces  débris  des  fîecles 
pafies ,  fiecles  malheureux  &  bizarres ,  mar- 
qués par  tout  ce  que  l'erreur  &  l'ignorance 
ont  de  honteux  &:  de  funefte. 

Qui  fera  curieux  de  viiîter  les  tombeaux 
de  Childebcrt  &  ^  Altrogottt ,  de  Chilpcrîc 
&  de  Frédégonde  fa  femme  ,  pourra  les  voir. 
Les  infcriptions  de  Chilperic prient  les  vivans 

dé 


(  i'3  ) 

Se  ne  point  enlever  Tes  offemens  du  lieu 
où  ils  repofent  ;  prière  qui  femble  avoir  été 
adreflee  à  ces  brigands  du  nord ,  qui  venoient 
fondre  l'ur  le  royaume  &  fur  l'abbaye.  Precor 
ego  Ilpericus  non  auferantur  kinc  offa  mea. 

D'anciens  noms  fans  fplendeur,  de  trif- 
tes  farcophages  nus ,  des  images  d'un  fom- 
bre  fans  intérêt,  un  cifeau  dur  &  grofiier, 
voilà  les  antiquités  qui  rempliffent  les  églifes  : 
le  génie  de  l'homme  y  femble  terraffé  fous 
l'empire  de  la  terreur  ,  &  fa  main  tremblante 
n'a  plus  fu  que  tracer  des  images  lugubres  & 
monotones.  Contemplez  les  ruines  d'Hercu- 
lanum  &  de  Portici;  elles  ne  portent  pas 
l'empreinte  d'une  imagination  auffi  noire. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  à  Paris ,  ce 
font  les  reftes  du  palais  oii  les  Rom.ain,s 
avoient  des  bains  avant  l'arrivée  des  Francs  ; 
il  eft  enclavé  dans  une  maifon  de  la  rue  de  k 
Harpe ,  qui  a  pour  enfeigne  la  Croix  de  fer. 
Ces  refies  ont  tous  les  caraderes  d'une  haute 
antiquité.  Il  paroit  que  ce  palais  avoit  une 
certaine  étendue  ;  nos  rois  de  la  première 
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race  y  logèrent  ;  les  filles  de  Charlemagne 
y  furent  reléguées  après  fa  mort,  Iprfque 
Louis  le  Débonnaire,  ami  du  plein -chant 
&  ennemi  de  la  galanterie  ,  eut  fait  tuer  leurs 
^mans.  //  croyait  fans  doute  ^  rapporte  le 
P.  Daniel  avec  la  plus  grande  naïveté  ,  que 
V-exempk  intimid&roit ,  &  qiCdks  jicn  trouve- 
TQitnt  plus  ;  il  paraît  qiCil  fe  trompa  ,  elUs 
jim  manquèrent  jamais. 

Anciennes  républiques  !  vos  débris  attef- 
tent  ce  que  vous  fûtes  ;  les  monumens  les  plus 
luperbes  des  monarchies  ne  valent  pas  vos 
reftes  échappés  à  la  fureur  des  tems  &  des  bar- 
bares. Dieu  !  que  nous  fommes  petits  devant 
les  majeftueux  travaux  d'une  conftitution  libre  ! 

Les  antiquaires  regrettent  beaucoup  une  (la- 
tue  de  la  déeffe  Ifis ,  qu'on  avoit  laifle  fuh- 
filler  à  la  principale  porte  de  l'abbaye  Saint- 
Germain  -  des  -  Prés ,  à  raifon  de  fon  anti- 
quité. En  1 5 1 4 ,  une  bonne  femme  ayant 
pris  cette  figure  pour  celle  de  la  Vierge 
Marie,  &  étant  venue  y  brûler  une  toufêe 
de  chandelles  ,  l'abbé  de  Saint-Germain ,  dans 
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im  pieux  courroux,  la  fit  mettre  en  pièces , 
afin  de  prévenir  ridolatrie  ,  &  l'on  mit  à 
fa  place  une  grande  croix  qui  y  eft  encore. 

CHAPITRE    X  XXVIII. 

Mon  Grand-  P ère. 

Je  fonge  à  mes  ancêtres  qui  avoient  dés 
idées  bien  différentes  des  miennes ,  des  préju- 
gés &  des  ufages  encore  plus  oppofés.  Quand 
je  fors  d'une  féance  de  l'académie  françoife, 
le  jour  de  là  Saint -Louis,  je  me  dis  ,  il  y  a 
deux  cents  ans  que  Paris  regorgeoit  de  fang  ; 
que-dans  la  rue  Bëtizy  on  perçoit  de  coups 
l'amiral  Coligny ,  après  qu'il  eut  reçu  la  veille 
les  proteftations  d'amitié  &  les  embralTemens 
de  Charles  IX.  Il  fut  foulé  aux  pieds ,  ce  Coli- 
gny,  l'homme  le  plus  propre  à  figurer  dans 
une  guerre  civile,  &  qui  eût  donné  à  la  ligue 
un  poids ,  une  majefté  &  des  fuccès  qu'elle 
n'eut  point.  Voilà  le  Louvre,  d'où  ce  même 
Charles  IX  tiroit  avec  une  carabine  fur  fes 
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propres  fujets.  Les  maffacreurs  de  la  nuit  de 
la  Saint-Barthélemi  étoient  de  terribles  catho- 
liques :  il  vaut  mieux  aller  ce  jour  -  là  entendre 
d^ns  ce  même  Louvre  les  plaifanteries  fail- 
lantes  du  géomètre  d'Alembert ,  qui  ont  du 
fel  &  de  la  fineffe  ;  &  li  elles  chagrinent  un 
peu  le  clergé ,  il  ne  s'en  venge  qu'en  difant  à 
la  cour  du  mal  des  philofophes.  PaflTe  pour 
cela  :  les  philofophes  s'en  moquent  ;  ils  ont 
l'art  de  tout  dire  adroitement  pour  qui  fait 
bien  entendre,  &  l'on  entend  aujourd'hui 
à  demi  -  mot ,  on  dit  tout  ce  que  l'on  veut 
dire  ;  &  le  premier  qui  fe  fâche  a  toujours 
tort.  O  mon  grand  pere!  nous  avons  des 
idéës  toutes  nouvelles  :  elles  étoient  fi  Igin 
de  vous ,  que  malgré  votre  efprit  vous  n'avez 
jamais  pu  les  foupçonner.  Puiflent  nos  neveux, 
en  dire  autant  !  La  perfeftibilité  n'appartient 
qu'à  la  race  humaine.  Nous  fommes  moins 
ineptes  &  moii|s  barbares  que  du  tems  de 
Charles  IX  :  mais  voilà  beaucoup  de  gagné 
en  fi  peu  de  tems  ! 
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CHAPITRE  XXXIX. 

^  Gare  !  Gare  ! 

^JTARE  les  voitures  !  Je  vois  paflTer  dans 
un  carrofiTe  le  médecin  en  habit  noir,  le  maître 
a  danfer  dans  un  cabriolet ,  le  maître  en  fait 
d'armes  dans  un  diable  j  &  le  prince  court  à 
fix  chevaux  ventre  à  terre  ,  comme  s'il  étoit 
en  rafe  campagne. 

L'humble  vinaigrette  fe  glilTe  entre  deux 
carrofles ,  &  échappe  comme  par  miracle  : 
elle  traîne  une  femme  à  vapeurs  ,  qui  s'éva- 
■nbuiroit  dans  la  hauteur  d'un  carrolTe.  Des 
jeunes  gens  à  cheval  gagnent  impatiemment 
les  remparts  ,  &:  font  de  mauvaife  humeur , 
quand  la  foule  preflfée  ,  qu'ils  éclabouffent , 
retardai  un  peu  leur  marche  précipitée.  Les 
voitures  &  les  cavalcades  caufent  nombre 
d'accidens  ,  pour  lefquels  la  police  témoigne 
la  plus  parfîite  indifférence. 

J'ai  vu  la  cat«iftrophe  du  28  mai  1 770 , 

H  iij 


('-8) 

occafîonnée  par  la  foule  des  voitures  qui  obf- 
truerent  la  rue  ,  unique  paflage  ouvert  a  raf- 
fiuence  prodigieufe  du  peuple  qui  fe  portoit 
en  foule  à  la  trifte  illumination  des  boule- 
vards. J'ai  manqué  d'y  perdre  la  vie.  Douze  à 
quinze  cents  perfonnes  ont  péri ou  Je  mêmç 
jour  ,  ou  des  fuites  de  cette  prefle  effroyable. 
J'ai  été  renverfé  trois-fois  fur  le  pavé  à  diffé- 
rentes époques ,  &  fur  le  point  d'être  roué 
tout  vif.  J'ai  donc  un  peu  le  droit  d'accufer 
le  luxe  barbare  des  voitures. 

Il  n'a  reçu  aucun  fre-in  ,  malgré  l^s  .  récla- 
mations journalières.  Les  roues  menaçante? 
qui  portent  orgueijleufeî'oent  le, riche ,  n'en 
volent  pas  moins  rapidement  fur  un  pavé  teint 
du  fang  des  malheureufes  vidimes  qui  expi- 
rent dans  d'effroyables  tortures  ,  en  attendant 
la  réforme  qui  n'arrivera  pas ,  parce  que  tous 
ceux  qui  participent  à  l'adminiffration  roulent 
carroffe ,  &  dédaignent  conféquemment  les 
plaintes  de  l'infanterie. 

Le  défaut  de  trottoirs  rend  prefque  toutes 
les  rues  périlleufes  :  quand  un  homme  qui  a 
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im  peu  de  crédit  eft  malade ,  on  répand  du 
fumier  devant  fa  porte,  pour  rompre  le  bruit 
des  carroiïes  ;  &  c'efi:  alors  fur-tout  qu'il  faut 
prendre  garde  à  foi. 

Jean- Jacques  RoufTeau  ,  renverfé  en  1776 
fur  le  chemin  de  Menil-Montant  par  un  énor- 
me chien  danois  qui  précédoitun  équipage, 
refta  fur  la  place ,  tandis  que  le  maître  de  la 
berline  le  regardoit  étendu  avec  indifférence. 
Il  fut  relevé  par  des  payfans  ,  &  reconduit 
chez  lui  boiteux  &  fouffrant  beaucoup.  Le 
maître  de  l'équipage  ayant  appris  le  lendemain 
quel  étoit  Thomme  que  fon  chien  avoit  cul- 
buté ,  envoya  un  domeftique  pour  demander 
au  blefTé  ce  qu'il  pouvoir  faire  pour  lui.  Tenir 
déformais  fon  chien  à  rattache ,  reprir  le  phi- 
lofophe  ,  &  il  congédia  le  domeftique. 

Quand  un  cocher  vous  a  moulu  tout  vif, 
on  examine  chez  le  commilfaire  fi  c'eft  la 
grande  ou  la  petite  roue  ;  le  cocher  ne  ré- 
pond que  de  la  petite  ;  &  fi  vous  expirez 
fous  la  grande  roue ,  il  n'y  a  point  de  dé- 
dommagemens  pécuniaires  pour  vos  héritiers. 
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Puis  îl  eû  un  tarif  pour  les  bra? ,  les  ïambes  , 
les  cuiffes  ;  &:  c'efl:  un  prix  fait  d'avance.  Que 
faire  ?  Bien  écouter  quand  on  cvie^gare  I  gare! 
Mais  nos  jeunes  Phaétons  font  cner  leurs  do- 
meftiques  de  derrière  îe  cabriolet.  Le  maître 
vous  renverfe  ,  ptiis  le  valet  s'égofille  ,  8>î  fe 
ramalTe  qui  peut. 

CHAPITRE  XL. 

Ru'ijjeaux. 

X_Jn  large  ruifTeau  coupe  quelquefois  uriô 
rue  en  deux ,  &  de  manière  à  interrompre 
la  communication  entre  les  deux  côtés  des 
maifons.  A  la  moindre  averfe  il  faut  dreflfer 
des  ponts  tremblans.  Rien  ne  doit  plus  diyef- 
tir  un  étranger  que  de  voir  un  Parifien  traver- 
ser ou  fauter  un  ruiffeau  fangeux  avec  une 
perruque  à  trois  marteaux ,  des  bas  blancs  & 
un  habit  galonné,  courir  dans  de  vilaines 
rues  fur  la  pointe  du  pied  ,  recevoir  le  fleuve 
<les  gouttières  fur  un  parafai  de  taffetas.  Quel- 
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les  gambades  ne  fait  pas  celui  qui  a  entrepris 
d'aller  du  fauxbourg  S.  Jacques  dîner  au  faux- 
bourg  S.  Honoré ,  eu  fe  défendant  de  la  crotte, 
ik  des  toits  qui. dégouttent!  Des  tas  de  boue, 
un  pavé  gliffant ,  des  efîieux  gras,  que  d'é- 
Cueils  à  éviter  î  II  aborde  néanmoins  ;  à  cha- 
que coin  de  rue  il  a  appellé  un  décroteur  ;  il 
en  eft  quitte  pour  quelques  mouches  à  iès  bas. 
Par  quel  miracle  a-t- il  traverfé  fans  autre 
^encombre  la  ville  du  monde  la  plus  fale  ? 
Comment  marcher  dans  la  fange  en  confer- 
vant  fes  efcarpins  ?  Oh  !  c'eft  un  fecret  par- 
ticulier aux  Parifiens ,  je  ne  confeille  pas 
à  d'autres  de  vouloir  les  imiter. 

Pourquoi  ne  pas  s'habiller  conformément 
à  la  boue  &  à  la;  poufliere  ?  Pourquoi  pren- 
dre à  pied  un  vêtement  qui  ne  convient  qu'à 
celui  qui  roule  dans  une  voitufe  ?  Pourquoi 
n'avoir  pas  des  trottoirs  ,  comme  à  Londres  ? 
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CHAPITRE  XLI. 
Fonte  des  fuifs. 

JL/ES  exhalaifons  qui  fortent  des  fonderies  de 
firif  font  épaifles  6i  infedes.  Rien  n'eft  plus 
propre  à  corrompre  l'air  que  ces  vapeurs 
-groffieres.  Cette  odeur  défagréable  devient 
encore  très-nuifible  à  la  fente  des  citoyens  : 
-ces  fonderies  multipliées  6c  renfermées  dans 
-l'enceinte  de  la  ville  font  un  abus  inconceva- 
ble; il  devroit  exciter  la  vigilance  du  mi- 
niftere  public,  en  ce  qu'il  expofe  le  quar- 
tier â  de  fréquens  incendies  &:  qu'il  change 
en  poifon  l'élément  nécelTaire  à  la  vie  de 
l'homme.  -  ' 

Il  feroit  donc  à  propos  de  reléguer  l'éta- 
blilTement  <les  fonderies  hors  de  l'intérieur 
des  villes ,  dans  des  lieux  ifolés ,  afin  que 
les  chaudières  ne  puffent  ni  empoifonner  les 
voifins ,  ni  mettre  le  feu  à  leurs  maifons. 
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Boucheries. 

"Elle  s  ne  font  pas  'hors  de  la  ville,  ni 
dans  les  extrémités  ;  elles  font  au  milieu. 
fangTuiffele  dans  les  rues  ,  ilfe  caille  fous  vos 
pieds ,  &  vos  fouliers  en  font  rougis.  En  pa;f- 
iànt ,  vous  êtes  tout-à-coup  frappé  de  mugif- 
femens  plaintifs.  Un  jeune  bœuf  eft  terraffé  , 
6c  fa  tête  armée  efl:  liée  avec  des  cordes 
contre  la  terre  ;  une  lourde  malfue  lui  brife 
le  crâne  ,  un  large  couteau  lui  fait  au  gofîer 
ime plaie  profonde;  fon  fang  qui  fume,coul'e 
â  gros  bouillons  avec  fa  vie.  Mais  fes  dou- 
lotireux  gémiffemens ,  fes  mufcles  qui  trem- 
blent &  s  agitent  par  de  terribles  convulfions , 
fes  débattemens ,  fes  abois ,  les  derniers  efforts 
qu'il  fait  pour  s'arracher  à  une  mort  inévita- 
"ble  ,  tout  annonce  la  violence  de  fes  angoiffes 
&  les  fouffrances  de  fon  agonie.  Voyez  fon 
«oeur  à  nu  qui  palpite  affreufement ,  fes  yeux 
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qui  deviennent  obfcurs  &  languiffans.  Oh ,  qui 
peut  les  contempler ,  qui  peut  ouir  les  fôupirs 
amers  de  cette  créature:  immolée  à  l'homme  î 

Des  bras  enfanglantés  le  plongent  dans  Tes 
entrailles  fumantes  ,  un  foufflet  gonfle  l'ani- 
mal expiré ,  &  lui  donne  une  forme  hideule  ; 
fes  membres  partagés  fous  le  couperet  vont 
être  diftribués  en  morceaux,  &  l'animal  ti\ 
tout  à  la  fois  enfeigne  Se  marchandife. 

Quelquefois  le  bœuf,  étourdi  du  coup  Se 
non  terraffé  ,  brife  fes  liens  ,  &  furieux 
s'échappe  de  l'antre  du  trépas  ;  il  fuit  les 
bourreaux  ,  6c  frappe  tous  ceux  qu'il  ren- 
contre ,  comme  les  miniftres  ou  les  complices 
de  fa  mort;  il  répand  la  terreur,  &  l'on  fuit 
.devant  l'animal  qui  la  veille  étoit  venu  à  la 
boucherie  d'un  pas  docile  &  lent.  Des  fem- 
mes ,  des  enfans  qui  fe  trouvent  fur  fon  paf- 
fage  ,  font  blelTés  ;  &  les  bouchers  qui  cou- 
rent après  la  viélime  échappée  ,  font  aulïi 
dangereux  dans  leur  courfe  brutale  que  Ta- 
nimal  que  guident  la  douleur  &:  la  rage. 

Ces  bouchers  font  des  hommes  dont  la 
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figure  porte  une  empreinte  féroce  &  (àngui- 
nalre ,  les  bras  pus  ,  le  col  gonflé  ,  l'œil  rouge, 
les  jambes  fales ,  le  tablier  enfanglanté  ;  un 
bâton  noueux  &  maflif  arme  leurs  mains  pe- 
fantes  &  toujours  prêtes  à  des  rixes  dont  elles 
font  avides.  On  les  punit  plus  févérement  que 
dans  d'autres  profeffions ,  pour  réprimer  leur 
férocité  ;  &  l'expérience  prouve  qu'on  a 
raifon. 

Le  fang  qu'ils  répandent ,  femble  allumer 
leurs  vifages  &  leurs  tempéramens.  Une  lu- 
xure groffiere  &  furieufe  les  diftingue  ,  &  il 
y  a  des  rues  près  des  boucheries ,  d'où  s'ex- 
hale une  odeur  cadavéreufe ,  où  de  viles  proA 
tituées ,  affifes  fur  des  bornes  en  plein  midi , 
afiScbent  publiquement  leur  débauche  Elle 
n'efl:  pas  attrayante  :  ces  femelles  mouche- 
tées ,  fardées ,  objets  monftrueux  &  dégoû- 
tans ,  toujours  mafîives  &:  épaifîes ,  ont  le 
regard  plus  dur  que  celui  des  taureaux  ;  & 
ce  font  des  beautés  agréables  à  ces  hommes 
de  fang ,  qui  vont  chercher  Ja  volupté  dan.s 
les  bras  de  ces  Pafiphaé. 
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CHAPITRE    X  L  1 1  L 

L'Air  vicié. 

s  que  l'air  ne  contribue  plus  à  la  con- 
fervation  de  la  fanté,  il  tue  ;  mais  la  fanté  eft  le 
bien  fur  lequel  l'homme  fe  montre  le  plus  inr 
différent.  Des  rues  étroites  &  mal  percées , 
des  maifons  trop  hautes  &  qui  interrompent 
la  libre  circulation  de  l'air,  des  boucheries^ 
des  poiffonneries.,  des  égouts,  des  cimetiè- 
res, font  que  l'athmofphere  fe  corrompt  , 
fe  charge  de  particules  impures ,  &  que  cet 
air  renfermé  devient  pefant  &  d'une  influença 
maligne. 

Les  maifons  d'une  hauteur  démefurée  font 
caufe  que  les  habitans  du  rez-de-chauffée  & 
du  premier  étage  font  encore  dans  une  efpece 
d'obfcurité  lorfque  le  foleil  eft  au  plus  haut 
point  de  fon  élévation. 

Les  maifons  élevées  fur  les  ponts.,  outre 
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l'àfpeâ:  hideux  qu'elles  prëfentent, empêchent 
le  courant  d'air  de  traverfer  la  ville  d'un  bout 
à  l'autre  ,  &  d'emporter  avec  les  vapeurs  de^ 
la  Sdne  tout  l'air  corrompu  des  rues  qui  abou- 
tiflent  aux  quais. 

Lorfque  le  citoyen  veut ,  les  fêtes  &  les , 
dimanches,  refpirer  l'air  pur  de  la  campagne, 
à  peine  a-t-il  mis  le  pied  hors  des  barrières  , 
qu'il  trouve  les  exhalaifons  infedes  qui  for- 
tent  des  gadoues  &  autres  immondices  :  elles 
couvrent  les  campagnes  à  une  demi -lieue 
delà  capitale. Ses  promenades  font  infedées, 
parce  qu'on  n'a  pas  eu  l'attention  de  porter 
les  boues  un  peu  plus  loin  :  les  beaux  boule- 
vards s'en  refîentent  &;  perdent  ainfi  leur 
agrément.  Aucun  foin  paternel  ne  veille  à, 
dédommager  le  citadin  de  fes  fatigues  journa- 
iieres ,  ôc  dé  l'argent  qu'il  donne. 

On  fait  que  les  végétaux  tendent  à  con- 
ferver  l'athmofphere  dans  un  état  de  falubrité  , 
à-  la  purger  même  de  toute  corruption  :  voilà  , 
pourquoi  les  anciens  environnoient  leurs  tem- 
ples 2>c  leiu-ç  places  publiques  de  grands.- 
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arbres:  pourquoi  ne  les  imiterions-nous  pas  ? 

L'odeur  cadavéreufe  fe  fait  fentir  dans  pref- 
que  toutes  les  églifes  ;  de  là  l'éloignement 
de  beaucoup  de  perfonnes  qui  ne  veulent 
plus  y  mettre  le  pied.  Le  vœu  des  citoyens  , 
les  arrêts  du  parlement ,  les  réclamations ,  tout 
a  été  inutile  :  les  exhalaifons  fépulcrales  con- 
tinuent à  empoifonner  les  fidèles.  On  prétend 
néanmoins  que  l'on  prend  une  odeur  de  moifi 
ou  de  cave  qui  règne  dans  ces  amas  énormes 
de  pierres ,  pour  une  odeur  de  mort.  L'on 
m'a  certifié  que  les  cadavres  fiont  tranfpor- 
tés  dans  les  cimetières  la  nuit  qui  fuit  l'en- 
terrement y  &  qu'il  n'en  refte  pas  un  feul  dans 
les  caveaux  des  églifes ,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
murés  ;  diftinftion  rarement  accordée. 

Mais  enfin ,  ces  vingt  mille  cadavres  ne  for- 
tent  pas  de  la  capitale  ;  &  quand  on  fonge 
que  dans  le  cimetière  des  Innocens  (  i  )  on 
enterre  des  morts  depuis  mille  ans  ,  que  l'on 
n'attend  pas  que  la  terre  ait  achevé  de  confu- 

(  I  )  11  vient  d'être  fermé;  j'en  parlerai  plus 
bas. 

mer 
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mer  ces  déplorables  reftes  ;  rimagînatîon  ré- 
voltée repouffe  les  tableaux  qui  viennent  l'af- 
faiUir. 

Indépendamment  des  cimetières,  faut -il 
s'étonner  que  l'air  foit  vicié  ?  Les  maifons  font 
puantes ,  &  les  habitans  perpétuellement  in- 
commodés. Chacun  a  dans  fa  maifon  des 
magafins  de  corruption;  il  s'exhale  une  va- 
peur infede  de  cette  multitude  de  foffes  d'ai- 
fance.  Leurs  vuidanges  nodurnes  répandent 
l'infedion  dans  tout  un  quartier ,  coûtent  la 
vie  à  plufieurs  malheureux  ,  dont  on  peut  ap- 
précier la  mifere  par  l'emploi  périlleux  6>£ 
dégoûtant ,  auquel  ils  fe  livrent. 

Ces  foffes ,  fouvent  mal  conftruites  ,  laif- 
fent  échapper  la  matière  dans  les  puits  voifins. 
Les  boulangers  qui  font  dans  l'habitude  de 
fe  fervir  de  l'eàu  des  puits ,  ne  s'en  abftien- 
nent  pas  pour  cela  ;  &  l'aliment  le  plus  or- 
dinaire eft  néceffairement  imprégné  de  ces 
parties  méphitiques  &:  mal-faifantes. 

Les  vuidangeurs  auffi ,  pour  s'épargner  là 
peine  de  tranfporter  les  matières  fécales  hors 
Tome  L  I 
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de  la  ville  ,  les  verfent  au  point  du  jour  dans 
les  égouts  &  dans  les  ruiffeaux.  Cette  épou- 
vantable lie  s'achemine  lentement  le  long  des 
rues  vers  la  rivière  de  Seine  ,  &  en  infefte  les 
bords ,  où  les  porteurs  d'eau  puifent  le  matin 
dans  leurs  féaux  l'eau  que  les  infenlibles  Pari- 
flens  font  obligés  de  boire. 

Quelque  chofe  de  plus  incroyable  encore  , 
c'cft  que  les  cadavres  que  volent  ou  qu'a- 
chètent les  jeunes  chirurgiens  pour  s'exercer 
dans  l'anatomie ,  font  fouvent  coupés  par  mor- 
ceaux ,  &  jetés  dans  les  foffes  d'aifance.  A  leur 
ouverture  ,  l'œil  eft  quelquefois  frappé  de  ces 
horribles  débris  anatomiques ,  qui  réveillent 
des  idées  de  forfaits.  Le  travail ,  indépendam- 
ment de  l'effroi  qu'il  infpire  ,  devient  plus 
redoutable  aux  vuidangeurs.  La  mitte  ,  le 
plomb ,  les  terraffe  ou  les  tue  ,  &  l'humanité 
vivante  eft  encore  plus  ©utragée  que  l'hu- 
manité qui  n'eft  plus.  O  fuperbe  ville  !  que 
d'horreurs  dégoûtantes  font  cachées  dans  tes 
murailles  !  Mais  n'arrêtons  pas  plus  long-tems 
les  regards  du  lefteur  fur  ces  épouvantables 
réfultats  d'une  nombreufe  fociété. 
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Les  belles  &  neuves  expériences ,  faites 
fur  la  décompolîtion  &  la  recompofition  de 
l'air ,  nous  offrent  des  fecours  utiles ,  incon- 
nus à  toute  l'antiquité  ;  &  pour  peu  que  l'ad- 
miniftration  fe  porte  à  favorifer  ces  curieu- 
fes  découvertes,  (qui  nous  en  promettent 
d'autres)  les  grandes  villes  auront,  un  fléau 
de  moins  à  fupporter. 

Il  n'eft  pas  poflible  que  l'indolence  &  Tin- 
fenfibilité  ferment  les  yeux  de  Tadminiflra- 
tion  fur  les  miracles  de  la  cliymie.  Cette 
fcience  ,  débarraffée  de  fes  vieilles  formules  , 
paroît  venir  enfin  au  -  devant  de  l'humanité 
fouffrante ,  &  lui  apporter  les  vrais  remèdes 
fur  lefquels  l'art  s'étoit  trompé  lui-même. 

Quoi  de  plus  important  que  la  fanté  des 
citoyens  ?  La  force  des  générations  futures  & 
conféquemment  celle  de  l'état  ne  font  -  elles 
pas  dépendantes  de  ces  foins  municipaux?  Mais 
les  meilleures  inftitutions  font  foumifes  à  des 
lenteurs  &  à  des  ménagemens  ,  parce  que  le 
bien  n'eft  jamais  auiîi  prompt ,  auffi  aifé  à  faire 
gue  le  mal. 

li; 
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Une  ordonnance  du  règne  de  Henri  IV  les 
appelle  maîtres  fifi.  L'ancienne  méthode  des 
vuidangeurs  vient  d'être  abolie  par  le  gou- 
vernement ,  &  ils  font  obligés  de  fe  confort- 
mer  à  une  méthode  nouvelle ,  confirmée  par 
l'expérience  &  approuvée  de  l'académie  des 
fciences. 

L'opération  qui  eft  en  ufage  depuis  peu  , 
n'a  aucun  des  ihconvéniens  de  l'ancienne. 
Au  moyen  du  feu  l'on  purifie  les  vapeurs 
méphitiques ,  &  l'on  doit  beaucoup  de  re- 
connoiffance  au  corps  illuftre  qui  n'a  pas 
dédaigné  de  s'occuper  de  tels  objets. 

Les  travaux  des  chymiftes  ont  diminué 
les  accidens  occafionnés  par  la  vuidange  des 
foffes  d'aifance,  puits  U  puifards.  On  fait 
aujourd'hui  ce  qu'on  avoit  fi  long-tems  igno- 
ré ,  ce  qu'eft  l'air  méphitique  &  de  quelle 
manière  on  peut  combattre  fes  influences 
dangereufes  &:  meurtrières.  Les  bienfaits  de 
la  chymie  deviennent  chaque  jour  plus  nom- 
breux ,  donnent  des  moyens  qui  intéref- 
fent  effentiellement  l'humanité. 
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L'admîniftration  confulte  plus  que  jamais  ces 
utiles  phyficiens.  C'eftpar  eux  qu'on  a  profcrit 
l'ancien  ufage  de  n'employer  que  des  vaiiTeaux 
de  cuivre  pour  tranfporter  à  Paris  le  lait  qui  s'y 
confomme ,  ainfi  que  les  balances  de  cuivre  , 
dont  les  débitans  de  fel ,  de  tabac  &  de  fruits 
étoient  dans  l'habitude  de  fe  fervir;  car  la 
moindre  décompofition  de  ce  métal  efl:  funefte 
&  caufe  des  ravages  cachés  dans  l'économie 
animale  ;  &  il  a  fallu  non-feulement  l'appren- 
dre au  peuple  ,  mais  l'en  garantir  encore  par 
autorité. 

C'eft  à  la  recommandation  des  mêmes  chy- 
miftes  que  la  police  a  fait  prohiber  chez  les  mar- 
chands de  vin  les  comptoirs  ainfi  que  les' 
tables  de  plomb  ,  qui  offroient  à  la  liqueur 
inceffamment  verfée  une  diffolution  fatale  & 
aifée.  Le  vin  ne  s'adouciffoit ,  en  paffant  fur 
ces  comptoirs,  que  pour  fe  transformer  en 
poifon  ,  &  l'abus  antique  &  dangereux  a  été 
enfin  fupprimé.  Ainfi  je  dis  le  bien  comme  le 
mal. 

La  profeffion  des  vuidangeurs  n'eft  deve- 

IHj 
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nue  libre  que  depuis  le  nouvel  édit  :  a\^para- 
vant  elle  ne  l'ëtoit  pas.  Qui  l'eût  cm  ?  . 

Il  n'y  a  pas  de  loi ,  fans  doute ,  qui  pût 
condamner  les  hommes  &c  même  les  crimi- 
nels à  defcendre  journellement  dans  l'intérieur 
des  foffes  ,  à  y  refpirer  un  air  impur  livrer 
tous  leurs  fens  aux  A^apeurs  fétides  &:  empoi- 
fonnées  qui  les  minent ,  les  rongent  ,  ks  def- 
fechent  ,  &  qui  donnent  à  leur  vifage  la 
];âleur  livide  &  anticipée  des  tombeaux.  Eh 
1  îen  ,  ce  que  la  tyrannie  Se  la  contrainte  n'au- 
roient  pu  faire  exécuter  ,  un  peu  d'argent  le 
fait  fans  violence  ni  contrainte. 

Mais  la  police  a  jeté  un  regard  de  jufte 
compaffion  fur  ces  malheureux  qui  font  forcés 
de  combattre  le  poifon  qui  les  tue  par  l'ha- 
bitude ,  &  même  l'abus  des  litjueurs  fpiri- 
tueufes.  Il  faut  qu'ils  s'étourdifTent  pour  bra- 
ver audacieufement  ces  miafmes  peftiléntiels  , 
&  la  dépenfe  néceffaire  d'eau-de-vie  les  met 
liors  d'état  de  fortir  de  Tindigeilce  à  la  fuite 
de  ces  travaux  que  rien  affurément  ne  fâuroit 
payer. 
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Ces  viftimes  de  la  fociété  ne  gagnoîent , 
après  avoir  fi  bien  mérité  d'elle  ,  qu'une  vieil- 
lefle  douloureufe  &  prématurée.  La  police  efl 
venue  réparer rinjuftice  atroce  des  hommes: 
elle  a  ménagé  à  ces  courageux  infortrinés,  des 
reflfources,  des  fecours  pour  eux  &;  pour  leurs 
familles.  Ils  trouveront  un  lit  dans  les  hôpitaux: 
lorfqu'ils  feront  malades  ;  ils  auront  la  fubfif- 
tance  lorfque  le  travail  leur  manquera  ;  ils 
pourront  enfin  fatisfoire  aux  befoins  journa- 
liers. 

Cette  attention  donnée  à  une  claffe  d'hom- 
mes plongés  dans  l'état  le  plus  humiliant ,  ^ 
de  qui  les  derniers  citoyens  détournent  leurs 
regards  avec  mépris  ,  mérite  ici  les  plus  grands 
éloges.  On  voit  que  l'art  de  raifonner  les  dif-, 
férentes  parties  de  l'adminiftration  fe  forme 
enfin;  car  n'eft-on  pas  heureux  de  rencontrer 
des  hommes  qui  fe  dévouent  à  des  opérations 
aiifïi  dégoûtantes ,  à  l'appât  de  quelques  pièces 
de  monnoie?  &:  ne  leur  doit  -  on  pas  quelque 
dédommagement  dans  l'ordre  de  la  fimple 
équité  ? 

I  iv 
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CHAPITRE  XLIV. 

Fojfes  vétérinaires. 

^JàQUARRlssAGE  des  chevaux  a  mérité 
l'attention  de  la  police.On  appelle  équarriffcurs 
les  gens  qui  tuent  les  chevaux ,  &  équarrijjage 
l'aftion  de  les  dépouiller  &  de  les  dépecer.  On 
appelle  boyauners  les  gens  qui  commercent 
les  inteftins  d'animaux  pour  en  tirer  ces  cor- 
des d'inftrumens  qui  deviennent  harmoniques 
&  fentimentales  fous  la  favante  main  de  nos 
artiftes. 

L'équarriflage  des  chevaux,  dont  les  dé- 
bris étoient  difperfés  fur  les  terreins  adja- 
cens  ,  répandoit  une  odeur  fétide  &  in- 
fupportable ,  pire  que  celle  des  vuidanges. 
Ce  fpeftacle  dégoûtant  de  chevaux  &  d'a- 
nimaux morts  ou  écorchés ,  de  peaux ,  d'in- 
)  teftins ,  d'oflemens  ,  de  chairs  ,  que  des  meu- 
tes de  chiens  venoient  dévorer ,  &  dont  ils 
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emportGÎeiit  des  lambeaux  ,  vient  de  celTer 
enfin.  On  a  établi  des  fofles  vétérinaires  aux 
quatre  coins  de  la  ville  ,  &:  à  plufieurs  milles 
de  Paris.  Ainfi  ce  mélange  de  matières  ani- 
males ,  qui  augmentoit  prodigieufement  la  pu- 
tréfadion  ,  n'infefte  plus  les  fauxbourgs  de  la 
caj3itaîe.  Nous  nous  empreffons  de  le  publier  , 
nous  voyons  qu'on  s'occupe  plus  que  jamais 
du  foin  de  remédier  aux  abus  ;  &  cela  nous 
donne  plus  de  courage  pour  achever  ce  ta- 
bleau ,  où ,  comme  dans  ceux  de  Rembrant , 
les  couleurs  noires  dominent  :  mais  ce  n'eft 
pas  notre  faute  ,  c'eft  celle  du  fujet. 

CHAPITRE  XLV. 

Détermination  de  l'habitude. 

Si  l'on  me  demande  comment  on  peut  reflef 
dans  ce  fale  repaire  de  tous  les  vices  &  de 
tous  les  maux  entaffés  les  uns  fur  les  autres, 
au  milieu  d'un  air  empoifonné  de  mille  va- 
peurs putrides,  parmi  les  boucheries,  les  cime^ 
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tîerels ,  les  hôpitaux  ,  les  égouts ,  les  f  uiffeaux 
d'urine  ,  les  monceaux  d'excrémens ,  les  bou- 
tiques de  teinturiers ,  de  tanneurs  ,  de  cor- 
royeurs  ;  au  milieu  de  la  fumée  continuelle  de 
cette  quantité  incroyable  de  bôis ,  &:  de  la 
vapeur  de  tout  ec  charbon  ;  au  milieu  des  par- 
ties arfénicales  ,  fulfureufes ,  bitujnineufes ,  qui 
s'exhalent  fans  ceffe  des  atteliers  où  l'on  tour- 
mente le  cuivre  &;  les  métaux  :  ii  l'on  me  de- 
mande comment  on  vit  dans  ce  gouffre  ,  dont 
l'air 'lourd  &  fétide  efl  fi  épais  qu'on  en  ap- 
perçoit  &  qu'on  en  fent  l'athmofphere  à  plus 
de  trois  lieues  à  la  ronde  ;  air  qui  ne  peut  pas 
circuler  ,  &  qui  ne  fait  que  tournoyer  dans  ce 
dédale  de  maifons  :  comment  enfin  l'homme 
croupit  volontairement  dans  ces  prifons ,  tan- 
dis que  s'il  lâchoit  les  animaux  qu'il  a  façon- 
nés à  fon  joug ,  il  les  verroit ,  guidés  par  le 
feul  rnflinft ,  fuir  avec  précipitation  &  cher- 
cher dans  les  champs  l'air  ,  la  verdure ,  un 
fol  libre  ,  embaumé  par  le  parfum  des  fleurs  : 
je  répondrai  que  l'habitude  familiarife  les 
Parifiens  avec  les  brouillards  humides  ,  les 
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vapeurs  mal-faifantes  &:  la  boue  înfeéle. 

Enfuite  l'opéra ,  la  comédie  ,  les  bals  ,  les 
qatins  &  les  fpeftacles  les  confolent  de  la 
perte  de  la  fanté.  Qu'importe  que  les  liqueurs 
qui  circulent  dans  nos  veines,  s'épaiffiffent, 
fe  coagulent  ,  forment  des  engorgemens, 
pourvu  que  l'on  voie  danfer  Veftr  -  Allard  ? 
On  n'a  plus  befoin  de  force  ni  de  courage  , 
quand  on  ne'  parcourt  plus  d'autre  efpace  que 
celui  qui  fépare  les  trois  fpeftacles. 

Les  Parifiens  ne  font  pas  trop  jaloux  de 
communiquer  avec  le  firmament  &  fes  beau- 
tés. C'eft  aux  payfans  à  qui  il  appartient  de 
contempler  le  ciel  :  pour  eux  ,  ils  regardent 
le  foleil  fans  admiration  ,  fans  reconnoilTance , 
&c  à  peu  près  comme  le  laquais  qui  les  éclaire. 

Vivre  aux  bougies  eft  même  une  diftinc- 
tion  de  l'opulence  :  on  ne  jouit  qu'aux  bougies; 
on  ne  fe  ralTemble  qu'aux  bougies  ;  tous  les 
gens'  riches  font  brouillés  avec  le  foleil.  Le 
jour  n'eft  pas  fait  pour  éclairer  leurs  plaifirs  ; 
fa  clarté  eft  ignoble.  C'efi:  un  peuple  de 
morts  ,  qui  n'exifte  que  dans  des  fallons  her- 


(  I40  ) 

métiquement  fefmés  ,  &  au  milieu  des  flam- 
beaux. 


CHAPITRE  XLVI. 
Noyés,  Vapeurs  du  charbon. 

Il  faut  bien  du  tems  pour  amener  Tordre 
dans  les  parties  les  plus  communes  de  la  po- 
lice la  plus  ordinaire.  Qui  croiroit  que  ,  il  n'y 
a  pas  vingt  ans ,  lorfqu'on  repêchoit  un  noyé  , 
au  lieu  de  lui  adminiftrer  promptement  les 
fecours  propres  à  le  rappeller  à  la  vie ,  on 
le  lailToit  à  moitié  corps  dans  l'eau ,  jufqu'à 
ce  qu'un  commiffairc  fût  arrivé  pour  dreffer 
fon  proces'vcrbal  ?  On  n'ofoit  y  toucher  avant 
cet  afte  ;  le  guet  vous  repouffoit  rudement. 
L'ignorance  fufpendoit  le  noyé  par  les  pieds  , 
dans  la  faufle  idée  de  lui  faire  rendre  l'eau . 
Aucun  n'échappoit  à  la  mort. 

Enfin ,  l'on  a  reconnu  qu'au  lieu  d'un  corn- 
mîjfaire  il  étoit  plus  à  propos  d'appeller  u» 
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chirurgien.  Le  premier  établiffement  humain 
en  faveur  des  perfonnes  noyées  eft  dû  au  corps 
municipal  j  ce  qui  a  décidé  l'attention  de  la 
police  envers  d'autres  infortunés  :  ainfi  ce  n'eft 
que  par  l'exemple  que  fe  perfedionnent  les 
différentes  branches  de  l'admlniftration  publi- 
que. On  a  employé  différentes  méthodes  qui , 
plus  ou  moins  heureufes,  ont  arraché  des  bras 
de  la  mort  une  foule  de  citoyens  rendus  à 
leurs  familles  par  cette  fage  mais  tardive  pré- 
caution. 

La  machine  fumigatoire  qui  agit  par  le  fon- 
dement ,  les  fridions  &  l'infufflation ,  font  les 
principaux  fecours  adminiftrés  ,  &  fans  lef- 
quels  les  perfonnes  fubmergées  feroient  cer- 
tainement mortes.  On  y  joint  l'eau-de-vie  cam- 
phrée ,  prife  à  la  dofe  d'une  cuillerée ,  l'alkali- 
volatil-fluor ,  mais  comme  ftimulant  ;  on  l'in- 
troduit dans  les  narines  avec  des  mèches  de 
papier. 

De  cent  trente  -  huit  perfonnes  noyées  à 
Paris ,  quatre-vingt-douze  ont  dû  la  vie  au 
nouvel  établiffement  qui  a  remplacé  i'ufage 
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le  plus  inepte  &  le  plus  barbare.  Cette  date 
moderne  prouve  que  l'on  s'occupe  depuis 
bien  peu  de  tems  de  la  confervation  des  ci- 
toyens ;  mais  enfin  nous  avons  fu  rougir  de 
notre  indifFérence. 

Ceux  qui  tomboient  dans  l'eau  avant  cette 
époque  ,  perdoient  inévitablement  la  vie  ,  &: 
de  miférables  formes  judiciaires  s'oppofoient 
à  leur  falut;  on  n'accordoit  rien  à  un  ma- 
rinier qui  fauvoit  un  noyé  ,  &  par  une  con- 
tradiâion  étrange  on  le  payoit  quj^nd  il  avoit 
retiré  un  cadavre.  De  là  provenoit  la  len- 
teur cruelle  des  bateliers  à  prévenir  la  Tub- 
merfîon  totale.  Nous  nous  fommes  élevés  les 
premiers  contre  ces  abus  dans  l'An  deux  mil 
quatre  cent  quarante  ,  il  y  a  près  d'onze  an- 
nées ;&  nous  avons  vu  avec  une  joie  fecrete 
que  nos  plaintes  publiques  avoient  été  en- 
tendues. 

Aujourd'hui  les  frais  qu'entraîne  l'adminif- 
tration  des  fecours  font  à  la  charge  de  la  po- 
lice ,  &  l'on  délivre  des  gratifications  à  ceux 
qui  ont  direélement  ou  indiredlement  con- 
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tribué  à  rappeller  à  la  vie  les  noyés.  Je  le 
pete  ,  oh  !  que  de  tems  il  faut  pour  conduire 
un  peuple  aux  notions  les  plus  fimples  de  la 
raifon  &  de  l'humanité  ! 

La  vapeur  du  charbon  produit  encore  ,  fur- 
tout  dans  les  fauxbourgs  ,  des  défaftres  plus 
fréquens.  Outre  les  chagrins  amers  &  renaif- 
fans  attachés  à  l'extrême  indigence ,  il  eft  un 
accident  familier  aux  malheureux  qui  ne  font 
pas  affez  riches  pour  acheter  du  bois.  Il  faut 
favoir  qu'il  y  a  une  nombreufe  portion  de 
citoyens  qui  n'habitent  que  -  des  cabinets  ou 
des  recoins  obfcurs ,  où  il  n'y  a  point  de  che- 
minées ;  &:  c'eft  ce  qui  m'a  fait  dire  dans  le 
premier  chapitre  intitulé  Coup-d?œiL  général^ 
qu'on  trouvoit  à  Paris  des  Lapons  végétans 
dans  des  cafés  étroites.  Ces  infortunés  font 
obligés  ,  dans  les  rigueurs  de  l'hiver ,  de  faire 
du  feu  au  miheu  de  leurs  chambres  ;  &  le 
toit  n'eft  pas  percé,  comme  chez  les  fauvages. 
Il  arrive  fou  vent  qu'ils  font  furpris ,  eux  & 
leurs  enfans  ,  &  fuffoqùés  par  la  vapeur  du 
charbon.  Perfonne  n'eft  à  l'abri  de  ces  acci- 
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dens  imprévus  ;  car  le  voifinage  d'un  pauvre 
fuffit  pour  tuer  un  riche.  On  diroit  que  l'un 
fe  venge  de  l'autre- 

Un  médecin  habile  penfe  qu'en  ce  cas- 
là ,  l'ufage  trop  répandu  de  l'alkali -volatil- 
fluor  devient  dangereux  ,  &  que  dans  cette 
efpece  d'afphyxie  il  y  a  un  excès  de  chaleur 
dans  la  tête  ;  que  par  conféquent  il  feroit  fu- 
nefte  d'irriter  encore  cette  partie  du  corps 
&  d'y  déterminer  une  plus  grande  quantité 
de  chaleur.  Il  propofe  les  frottemens  réitérés 
à  la  plante  des  pieds  ,  &  il  a  rendu  la  vie  par 
ce  moyen  à  pluiieurs  afphyxiés. 

Ne  feroit-il  pas  poffible  de  doniier  au  char- 
bon de  terre  une  préparation  qui  lui  enleve- 
roit  ce  qu'il  a  de  meurtrier  ?  C'eft  à  quoi 
l'on  travaille ,  &  je  ne  doute  pas  que  l'admi- 
niftration  ne  veille  à  conftater  l'expérience. 

Pourquoi  n'accorderoit-on  pas  une  médaille 
à  tout  homme  qui ,  dans  un  danger  preffant, 
auroit  fauvé  la  vie  à  un  citoyen  ?  Sa  plus 
grande  récompenfe  apurement  feroit  toujours 
dans  fon  cœur  ;  mais  la  patrie  ne  feroit  pas 

quitte 
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quitte  envers  lui ,  &  lui  devroit  une  marque 
de  reconnoiffance  pour  avoir  enlevé  au  tré- 
pas un  de  fes  enfans. 

Avant  les  obfervations  fur  les  afphyxies , 
avant  les  découvertes  des  moyens  curatifs  (  on 
le  dit  en  frémilTant  )  la  plupart  des  afphyxiés 
dans  le  fait  étoient  enterrés  vivans.  Com- 
bien l'homme  n'a  - 1  -  il  pas  befoin  de  la 
icience,  puifqu'elle  feule  fauve  aujourd'hui 
de  cet  horrible  danger ,  &  les  vuidangeurs , 
les  cureurs  de  puits,  &:  les  fofloyeurs, 
te  les  maçons  employés  à  la  fouille  des 
terreins ,  &  tous  ces  hommes  enfin  ,  qui  par 
leurs  travaux  font  fi  utiles ,  &  à  qui  la  fo- 
ciété  doit  tant  ! 

L'indifférence  abfolue  fur  leur  fort  n'é- 
toit-  elle  pas  un  crime  politique  ?  On  fait  au- 
jourd'hui qu'il  ne  faut  jamais  faigner  un  af- 
phyxié  ;  que  l'afperfion  d'eau  froide  au  vifage 
&  quelques  cuillerées  de  vinaigre  le  rappel- 
lent à  la  vie.  On  fait  aujourd'hui  qu'un  bra- 
fier  ardent  peut  définfeder  un  lieu  empoi- 
ipnné;  qu'un  tuyau  adapté  à  un  fourneau 
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épuife  l'air  méphitique  ;  qu'avec  quelques 
pelletées  de  chaux  vive  on  corrige  une  vanne 
mortelle. 

L'attention  paternelle  du  gouvernement 
vient  de  répandre  fur  cet  objet  un  catéchifine 
pour  l'inftruélion  du  peuple  ;  le  peuple  faura 
que  ces  morts  apparenus  ne  font  pas  des  morts 
7uLUs\  il  apprendra  de  quelle  manière  l'on 
peut  rappeller  à  la  vie  les  noyés  &  les  af- 
phyxiés  ;  il  fe  familiarifera  les  remèdes  dont 
l'extrême  fimplicité  garantit  le  fuccès. 

C'eft  M.  le  Noir  ,  lieutenant-général  de 
police ,  qui  a  fait  dreffer  ce  catcchifme  inf- 
truciif^  mis  à  la  portée  du  peuple  ,  &  qui  l'a 
fait  diftribuer  aux  curés  des  villes  &  des  cam- 
pagnes, afin  qu'ils  répandiflent  la  méthode 
propre  à  combattre  les  fréquens  &  terribles 
effets  du  méphidfmc  (  mot  nouveau  ,  qui  fî- 
gnifie  vapeur  cmpoifonnée).  Les  curés  ne  dé- 
daigneront pas  de  communiquer  aux  villageois 
ces  importantes  lumières;  car  fi  le  premier 
précepte  de  la  religion  efl:  l'accompliflement 
<les  œuvres  de  charité  &:  de  raifiricorde  , 
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fon  triompîie  n'eft  -  il  pas  de  veiller  à  la  côri-- 
fervatlon  de  rhomme  ?  Et  pourquoi  des  oro- 
cédés  faciles  ,  qui  peuvent  rendre  un  bon  pere 
de  famille  à  la  fociéîé ,  ne  feroient- ils  pas 
enfeignés  après  la  le£iurc  des  vérités  évansé- 
iiques  ?  Quoi  de  plus  honorable  pour  le  minif- 
tere  ,  que  d'allier  le  fàlut  des  corps  au  falut 
des  amcs} 

CHAPITRE  XLVII. 
Chambres  garnies, 

XJn  Boyard  vient  habiter  une  manfàrde  fur 
le  Palais-Royal ,  &  un  Mofcovite  fe  loge  dans 
un  entrefol  écrafé  ,  à  un  prix  exorbitant  ; 
un  Starofte  &  un  Heîvétien  fe  partagent  un 
même  appartement. 

Les  chambres  garnies  font  fales.  Rien  n'af- 
flige plus  un  pauvre  étranger ,  que  de  voir 
des  lits  mal-propres ,  des  fenêtres  où  lifBent 
tous  les  vent-s ,  des  tapifferies  à  demi  pour- 
ries ,  un  efcdier  couvert  d'ordure?.  En  géné- 
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tat  le  Pârifien  vit  clans  la  craffe  :  on  n'a  pas 
affez  pourvu  aux  belbins  des  voyageurs  ,  &c 
cependant  qui  eft  -  ce  qui  ne  voyage  pas  ? 
Un  Anglois  &  un  Hoîlandois,  qui  le  font 
fait  une  jouiffance  de  la  propreté  la  plus  dé- 
le£lable  ,  fe  trouvent  couchés  dans  un  lit 
wifeélé  d'animaux  incommodes  ;  &  tous  les 
vents  coulis  entrent  dans  leur  chambre.  Ils 
quittent  le  plus  tôt  poffible  une  ville  où  tous 
les  fens  font  douloureufement  afFeélés ,  Se 
emportent  l'argent  qu'ils  y  auroient  laiffé. 

Les  chambres  garnies  font  un  afyle  con- 
tre les  créanciers  :  quiconque  n'a  pas  fait  des 
lettres  de  change  qui  contraignent  par  corps  , 

qui  n'cft  pas  marchand,  arrête  la  voracité 
des  huiffiers  :  il  fort  de  fa  chambre  garnie 
pour  fe  promener  fans  rifque ,  Se  dit  comme 
Bias  :  omniii  mecum  porto. 

On  ne  paie  point  de  capitation  perfon- 
nellement  dans  les  chambres  garnies;  mais 
celui  qui  vous  les  loue,  paie  &  vous  fait  payer 
en  conféquence  :  il  faut  donner  fon  nom 
fur  des  regiflres  qui  vont  à  la  police, 
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elk  iait  bien  ce  qu'elle  en  fait. 

L'enlèvement  des  particuliers  fe  fait  beau- 
coup plus  facilement  dans  les  chambres  gar- 
nies qu'ailleurs  ,  &:  l'on  n'y  regarde  pas  de 
fi  près.  Quand  quelqu'un  eft  arrêté  par  ordre 
du  gouvernement ,  l'exempt  crie  à  tous  que 
c'eft  un  voleur  ;  &  comme  la  perfonne  ed 
non  -  domiciliée  ,  on  croit  qu'elle  a  volé  :  on 
n*en  park  plus  le  foir  même ,  &:  fa  mémoire 
eft  enfevelie  pour  jamais. 

Il  y  a  eu  des  années  où  l'on  a  compté  à 
Paris  cent  mille  étrangers ,  tous  en  chambres 
garnies;  ce  nombre  eft  confidérablement  di- 
minué. Le  prix  des  chambres  garnies  eft  fort 
Miégal  :  vous  aurez  un  appartement  de  quatre 
pièces  près  du  Luxembourg ,  qui  vous  coû- 
tera fix  fois  plus  près  du  Palais  -  Royal. 

Ces  malheureufes  créatures  ,  qui  au  for- 
tir  des  fpedacles  vous  arrêtent  fur  le  pavé 
vous  pourfuivent  dans  le  ruiffeau  ,  font 
çn  chambres  garniesc  Elles  paient  le  double 
de  ce  que  paieroit  une  femme  honnête  ;  de 
ibrte  que  ce  loyer  renaiflant  les  écrafe.  Elles 
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ne  peuvent  fortir  de  la  trifie  condition  G^ 
elles  font  plongées  que  par  une  aventure  heu- 
reufe  &  rare. 

II  eft  défendu  de  louer  à  des  femmes  proftl-. 
tuées  ;  &  fans  elles  néanmoins  la  moitié  des 
appartetnens  feroient  vuides  :  les  perruquiers 
&:  les  marchands  de  vin  font  les  principauj^ 
propriétaires  de  ces  fales  tripots  ;  ils  en  tirent 
beaucoup  d'argent ,  fe  font  payer  d'avance  , 
vexent  ces  déplorables  créatures ,  &  en  font 
encore  les  efpions.-  . 

CHAPITRE  XLVIII. 
Fiacres. 

XjES  miférables  roifes  qui  traînent  ces  voî-^ 
tures  délabrées ,  fortent  des  écuries  royales , 
&  ont  appartenu  à  des  princes  du  fang  ,  enor- 
gueillis de  les  pofleder.  ^ 

Ces  chevaux  réformés  avant  leur  vieillefîe , 
paffent  fous  le  fouet  des  plus  impitoyables 
ppprefTeurs,  Ci  -  devant  nobles  quadrupèdes 
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impatiens  du  frein  ,  traînant  l'équipage  fu- 
perbe  comme  un  fardeau  léger  ;  maintenant 
malheureux  animaux,  tirant  le  nerf,  humi- 
des de  pluie, dégouttans  d'une  fueur  fale  ,  fati- 
gués,  tourmentés  pendant  dix -huit  heures 
par  jour,  fous  le  poids  des  courfes  que  le 
public  leur  impofe. 

Ces  voitures  hideufes  ,  dont  la  marche  obf- 
cure  eft  fi  traînante  ,  fervent  quelquefois  d'a- 
fyle  à  la  jeune  fille  échappée  un  inftant  à  la 
vigilance  de  Ces  argus,  &  qui  montant  d'un 
pied  agile  &  non  apperçu ,  veut  converfer 
avec  fon  amant  fans  être  vue  ni  remarquée. 

Rien  ne  révolte  l'étranger  qui  a  vu  les  car- 
roffes  de  Londres  ,  d'Amfterdam  ,  de  Bruxel- 
les ,  comme  ces  fiacres  &  leurs  chevaux  ago- 
nifans. 

Quand  les  fiacres  font  à  jeun  ,  ils  font  affez 
dociles  ;  vers  le  midi  ils  font  plus  difficiles  ;  le 
foir  ils  font  intraitables  ;  les  rixes  fréquentes 
qui  s'élèvent  font  jugées  chez  les  commlf- 
faires;ils  inclinent  toujours  en  faveur  du  co- 
cher. Plus  les  cochers  font  ivres  ,  plus  ils 
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fouettent  leurs  chevaux  ;  6>c  vous  n'êtes  jamaîà 
mieux  mené  que  quand  ils  ont  perdu  la  tête. 

Il  s'agiflbit  de  je  ne  fais  quelle  réforme ,  iî 
y  a  quelques  années  :  les  fiacres  s'aviferent 
d'aller  tous ,  au  nombre  de  prefque  dix  -  huit 
cents ,  voitures ,  chevaux  &  gens ,  à  Choify , 
cù  étoit  alors  le  roi ,  pour  lui  préfenter  une 
requête.  La  cour  fut  fort  furprife  de  voir  dix- 
huit  cents  fiacres  vuides  qui  couvroient  au  loin 
la  plaine ,  &  qui  venoient  apporter  leurs  hum- 
bles remontrances  au  pied  du  trône  :  cela  donr 
na  une  forte  d'inquiétude.  On  les  congédia 
comme  ils  étoient  venus  :  les  quatre  repré- 
fentans  de  l'ordre  furent  mis  en  prifon ,  &  Ton 
envoya  l'orateur  à  Bicêtre  9vçc  fon  papier  6Ç 
fa  harangue. 

Rien  de  fi  commun  que  la  foudaine  rup- 
ture des  foupentes  ou  des  roues  •  vous  avez 
le  nez  caffé  ou  une  contufion  au  bras  ;  mais 
vous  êtes  difpenfé  de  payer  la  courfe. 

Les  fiacres  ne  peuvent  aller  jufqu'à  Ver- 
failles,  ni  fur  les  routes  où  il  y  a  des  bu-r 
.reaux  de  voitures ,  qu'en  payant  une  per? 
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tnîffion  particulière.  Dès  qu'ils  font  hors  des 
barrières ,  ils  vous  font  la  loi  malgré  les  tarifs  : 
les  uns  font  d'une  complaifance  extrême ,  les 
autres  font  emportés ,  infolens  ;  il  ell  plus  tôt 
fait  de  les  appaifer  avec  quelques  fols  de  plus  , 
que  d'aller  demander  juftice  ,  ou  de  fe  la 
feire  foi  -  même  ;  &  e'eft  le  parti  que  pren-» 
nent  tous  les  honnêtes  gens. 

Si  vous  oubliez  quelque  chofe  dans  la  voi-» 
lure ,  Gomrae  elle  eft  numérotée ,  vous  allez 
a  un  bureau  en  faire  la  réclamation ,  &;  l'ob^ 
jet  vous  eft  ordinairem.ent  rendu. 

La  commodité  &  la  fiireté  publique  exi-» 
geroient  que  les  fiacres  fuffent  moins  fales  , 
plus  folides ,  mieux  montés  ;  mais  la  rareté  ,  la 
cherté  des  fourrages ,  &  l'impôt  confidérabîe 
de  vingt  fols  par  jour ,  pour  rouler  fur  le 
pavé ,  empêchent  les  réformes  les  plus  defi» 
ïal)les, 
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CHAPITRE  XLIX. 
•Porteurs  tteau. 

On  acheté  l'eau  à  Paris.  Les  fontaines  pu- 
bliques font  fi  rares  &  fi  mal  entretenues  , 
qu'on  a  recôurs  à  la  rivière  ;  aucune  maifon 
ÏDOurgeoife  n'efl:  pourvue  d'eau  afiez  abon- 
damment. Vingt  mille  porteurs  d'eau ,  du 
matin  au  foir ,  montent  deux  féaux  pleins  , 
depuis  le  premier  jufqu'au  feptieme  étage  ,  &c 
quelquefois  par-delà  :  la  voie  d'eau  coûte  fix 
îiards  ou  deux  fols.  Quand  le  porteur  d'eau 
eft  robufl:e  ,  il  fait  environ  trente  voyages 
par  jour. 

Quand  la  rivière  efi  trouble  ,  on  boit  l'eau 
trouble  :  on  ne  fait  trop  ce  qu'on  avale  ;  mais 
on  boit  toujours.  L'eau  de  la  Seine  relâche 
l'eftomac  ,  pour  quiconque  n'y  eft  pas  accou- 
tumé. Les  étrangers  ne  manquent  prefque  ja- 
mais l'incommodité  d'une  petite  diarrhée  ; 
lïiais  ils  l'éviteroient  >  s'ils  avoient  la  précau- 
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tÂon  de  mettre  une  cuilierée  de  bon  vinaigre 
blanc  dans  chaque  chopine  d'eau. 

«  L'on  a  vu,  fous  le  coftume  pénible  & 
»  laborieux  d'un  porteur  d'eau ,  un  homme 
»  forcé  de  dépofer  la  décoration  ftérile  dont 
»  la  patrie  avoit  honoré  fes  fervices ,  cher- 
»  cher  l'aliment  &  le  foutien  de  fes  jours 
»  dans  ce  métier  rude  &:  abjeft.  Il  expira , 
»  il  y  a  quelques  années ,  de  froid  &  de  mi- 
»  fere  ,  entre  les  compagnons  greffiers  de 
»  fon  travail  journalier  ,  inconnu  de  ceuîf 
»  dont  l'horrible  indigence  l'avoit  rendu  l'é- 
»  gai,  &  après  avoir  confié  fon  fecret  au 
^>  miniftre  de  la  religion  qui  recueillit  fes  der^ 
»  niers  foupirs.  »  Foyei  U  Babillard ,  tome  I , 
page  75. 
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CHAPITRE  L. 

Le  Pont -Neuf, 

Le  Pont -Neuf  eft  dans  la  ville  ee  que  le 
cœur  eft  dans  le  corps  humain ,  le  centre  du 
mouvement  &  de  la  circulation  ;  le  flux  8c 
le  reflux  des  habitans  &  des  étrangers  frap- 
pent tellemement  ce  paffage ,  que  pour  ren- 
contrer les  perfonnes  qu'on  cherche ,  il  fuf- 
fit  de  s'y  promener  une  heure  chaque  jour. 

Les  mouchards  fc  plantent  là  ;  &  qtiand 
au  bout  de  quelques  jours  ils  ne  voient  pas 
leur  homme ,  ils  affirment  pofitivement  qu'il 
eft  hors  de  Paris.  Le  coup-d'œil  eft  plus 
beau  de  deffus  le  Pont -Royal;  mais  il  eft 
plus  étonnant  de  defl"us  le  Pont  -  Neuf,  Là  ,  les 
Parifiens  &  les  étrangers  admirent  la  ftatuç 
équeftre  de  Henri  IV,  &:  tous  s'accordent 
à  le  prendre  pour  le  modèle  de  la  bonté 
de  la  popularité. 

-  Un  pauvre  pourfuivoit  wn  homme  le  long 


des  trottoirs  ;  c'étoit  un  jour  de  fête  :  Au  nom 
de  faint  Pierre^  difoit  le  mendiant,  au  nom 
de  faint  Jofeph ,  au  nom  de  La  Fierge  Marie  , 
au  nom  de  fon  divin  Fils  ,  au  nom  de  Dieu. 
Arrivé  devant  la  ftatue  d'Henri  IV  ,  au  nom 
S  Henri  IV  ^  dit -il.  Au  nom  d'Henri  IV  ? 
Tiens ,  &  il  lui  donna  un  louis  d'or. 

Un  de  ces  hommes  qui  vendent  des  mé- 
dailles de  plâtre  ,  en  portoit  deux ,  l'une  de- 
vant ,  l'autre  derrière  ;  c'étoit  le  médaillon  de 
Henri  IV  &  celui  de  Louis  XIV.  Combien 
le  premier?  Six  francs,  dit  le  vendeur.  Et 
l'autre ,  le  vendez  -  vous  de  même  ?  Je  ne 
les  {epare  point ,  monfieur  ;  fans  le  pre- 
mier je  ne  vendrois  jamais  le  fécond. 
-  On  croit  dans  les  provinces ,  qu'on  ne 
fauroit  traverfer  le  Pont -Neuf  la  nuit,  fans 
courir  rifque  d'être  jeté  à  la  rivière.  On  parle 
des  attentats  de  Cartouche  comme  fi  ce  vo- 
leur fubfifloit  encore  :  c'eft  le  pafTage  le  plus 
fur  qui  foit  à  Pariso 

Gafton  d'Orléans  ,  frère  de  Louis  XIII , 
fe  plaifoit  à  voler  des  manteaux  fur  le  Pont- 
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Neuf,  &  la  mémoire  s'en  cfl:  conlervée. 

Au  bas  du  Pont-Neuf  font  les  recruteurs  j 
raccoleurs ,  qu'on  appelle  vzndmrs  de.  chair 
humaine.  Ils  font  des  hommes  pour  les  co- 
lonels, qui  les  revendent  au  roi  :  autrefois 
ils  avoient  des  fours  où  ils  battoient ,  vio- 
lentoient  les  jeunes  gens  qu'ils  avoient  fur- 
pris  de  force  ou  par  adreffe ,  afin  de  leur  ar- 
racher un  engagement.  On  a  fupprimé  enfin 
cet  abus  monftrueux  ;  mais  on  leur  permet 
d'ufer  de  rufe  &:  de  fuperchcrie  pour  enrôler 
la  canaille. 

Ils  fe  fervent  d'étranges  moyens  :  ils  ont 
des  filles  de  corps  -  de  -  garde ,  au  moyen  def- 
quelles  ils  féduifent  les  jeunes  gens  qui  ont 
quelque  penchant  au  libertinage  :  enfuite  ils 
ont  des  cabarets ,  où  ils  enivrent  ceux  qui 
aiment  le  vin  :  puis  ils  promènent ,  les  veiîles 
du  mardi  gras  &  de  la  S.  Martin  ,  de  longues 
perches  furchargées  de  dindons ,  de  poulet^s  , 
de  cailles ,  de  levrauts ,  afin  d'exciter  l'ap- 
pétit de  ceux  qui  ont  échappe  à  celui  de  la 
luxure» 
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Les  pauvres  dupes ,  qui  font  à  confidérer 
la  Samaritaine  &  Ton  carillon  ,  qui  n'ont 
jamais  fait  un  bon  repas  dans  toute  leur  vie  , 
font  tentés  d'en  faire  un,  &:  troquent  leur 
liberté  pour  un  jour  heureux.  On  fait  réfon- 
ner  à  leurs  oreilles  un  fac  d'écus ,  &  l'on  crie , 
qui  en  veut  ?  qui  en  veut  ?  C'eft  de  cette  ma- 
nière qu'on  vient  à  bout  de  compléter  une 
armée  de  héros  qui  feront  la  gloire  de  l'état 
&  du  monarque.  Ces  héros  coûtent  au  bas 
du  Pont-Neuf  trente  livres  pièce  :  quand  ils 
font  beaux  hommes ,  on  leur  donne  quelque 
chofe  de  plus.  Les  fils  d'artlfans  croient  affli- 
ger beaucoup  leurs  pères  &  mères  en  s'en-* 
gageant  :  les  parensles  dégagent  quelquefois, 
&  rachètent  cent  écus  l'homme  qui  n'en  3 
coûté  que  dix;  cet  argent  tourne  au  profit  du 
colonel  &;  des  officiers  recruteurs. 

Ces  recruteurs  fe  promènent  la  tête  haute, 
l'épée  fur  la  hanche ,  appellant  tout  haut  les 
jeunes  gens  .qui  palTent ,  leur  frappant  fur 
l'épaule ,  les  prenant  fous  le  bras ,  les  invitant 
à  venir  avec  eux ,  d'une  voix  qu'ils  tâchent 
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âe  rendre  mignarde.  Le  jeune  homme  (edë- 
fend ,  les  yeux  baiffés ,  la  rougeur  fur  le 
front ,  &  avec  une  efpece  de  crainte  &  de 
pudeur  ;  ce  qui  commande  l'attention ,  la 
première  fois  qu'on  eft  témoin  de  ce  jeu 
fingulier. 

Ces  recruteurs  ont  leurs  boutiques  dans 
les  environs, avec  un  drapeau  armorié,  qui 
flotte  &:  qui  fert  d'enfeigne.  Là ,  ceux  quî 
font  de  bonne  volonté  viennent  donner  leur 
fignaîure.  Un  de  ces  recruteurs  avoit  mis 
fous  fon  enfeigne  ce  vers  de  Voltaire ,  fans 

fentir  la  force  ni  la  conféquence  : 
Le  premier  qui^ut  roi,  fut  un  foldat  heureux. 

J'ai  vu  ce  vers  bien  imprimé  pendant  fix 
femaines  ;  puis  le  vers  a  difparu ,  fans  qu'au- 
cun des  enrôlés  fous  cette  devife  l'eût  pewt- 
être  compris. 

Autrefois  le  gros  Thomas  ,  le  coryphée 
des  opérateurs  ,  tenoit  fes  féances  fur  le 
Pont -Neuf.  Voici  fon  portrait  fidèlement 
tracé ,  pour  la  fatisfaâion  de  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  vu. 


i<  li  étoit  reconnoiffabîe  de  loin  par  à 
>>  taille  gigantefque  &  l'ampleur  de  Tes  ha- 

bits  ;  monté  fur  un  char  d'adiet ,  fa  tête 
>>  élevée  &  coëlfée  d'un  pànaehe  éclatant, 
»  figuroit  avec  la  tête  royale  d'Henri  IV  j 
»  fa  voix  mâle  fe  faifoit  entendre  aux  deux 
»  extrémités  du  pont,  aux  deux  bords  dé 
»  la  Seine.  La  confiance  publique  l'environ- 
»  noit,  Se  la  rage  de  dents  fembloit  venir 
»  expirer  à  fes  pieds.  La  foule  empreffée  de 
»  fes  admirateurs  ,  comme  un  torrent  qui 
>>  toujours  s'écoule  &  refîe  toujours  égal , 
>>  ne  pouvoir  fe  lafTer  de  le  contempler  5  ■ 
>>  des  mains  fans  cefîe  élevées  imploroient 
»  fes  remèdes,  &  l'on  voyolt  fuir  le  long 

des  trottoirs ,  les  médecins  concernés  &t 
»  jaloux  de  fes  fuccès.  Enfin ,  pour  achevgr 
>>  le  dernier  trait  de  l'éloge  de  ce  grandi 
»  homme  ,  il  eft  mort  fans  avoir  reconnu  la 
»  faculté.  » 

Un  Anglôis  ,  dit-On ,  fit  la  gageure,  il  y 
a  cinq  ans ,  qu'il  fe  promeneroit  le  lon^  du 
Pont  -  Neuf  pendant  deux  heures ,  offrant  âii 
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public  des  écus  neufs  de  fix  livres  à  vingt- 
quatre  fols  pièce,  &  qu'il  n'épuiferoit  pas 
de  cette  manière  un  lac  de  douze  cents 
francs ,  qu'il  tiendroit  fous  fon  bra^.  Il  fe  pro- 
mena criant  à  haute  voix ,  qui  veut  des  écus 
de  Jîx  francs  tout  neufs  a  vingt-quatre  fols  ? 
Je  les  donne  à  ce  prix.  Plufieurs  palTans  tou- 
chèrent ,  palpèrent  les  écus,  &  coaitinuant 
leur  chemin ,  levèrent  les  épaules  en  difant  : 
ils  font  faux  ,  ils  font  faux.  Les  autres  fou- 
riant  comme  fupérieurs  à  la  rufe ,  ne  fe  don- 
noient  pas  la  peine  de  s'arrêter  ni  de  regar- 
der. Enfin  une  femme  du  peuple  en  prit 
trois  en  riant ,  les  examina  long  -  tems  ,  & 
dit  aux  fpe dateurs  :  allons  ,  je  rifque  trois 
pièces  de  vingt  -  quatre  fols  par  curiofîté. 
L'homme  au  fac  n'en  vendit  pas  davantage , 
pendant  une  promenade  de  deux  heures  ; 
il  gagna  amplement  la  gageure  contre  celui 
qui  avoit  moins  bien  étudié  que  lui ,  ou 
moins  bien  connu  l'efprit  du  peuple. 

Les  marches  du  Pont-Neuf  s'ufent  vifible- 
ment  vers  le  milieu ,  &  en  peu  d'années ,  fous 
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les  pieds  des  innombrables  paffarts.  Elles  de- 
*    viennent  gliflantes ,  &  l'on  eft  obligé  de  les 
renouveller» 

Des  marchandes  d*oranges  &  de  citrons 
ont  au  milieu  du  pont ,  des  Ijoutiques  qui  for- 
ment un  coup  -  d'œil  agréable  :  car  ce  fruit 
eft  aufli  fain  qu'il  cft  beau. 


CHAPITRE  LI. 
Pont  -  Rayait 

O  N  jouit  fur  le  Pont  -  {loyal ,  du  plus 
beau  coup  -  d'œil  de  la  ville.  On  y  décou- 
vre d'un  côté ,  le  Cours ,  les  Tuileries ,  le 
Louvre  i  de  l'autre ,  le  Palais  -  Bourbon  <  & 
une  longue  fuite  de  fuperbes  hôtels.  Les  deujÉ 
quais  de  l'Isle-du-Palais ,  &  les  deux  autres 
qui  bordent  la  rivière ,  ajoutent  beaucoup  à 
l'agrément  de  la  perfpeftive, 

L'entrée  par  le  pont  de  Neuilly  frappô 
d'admiration  le  voyageur  ,  à  mefure  qu'il  s'a« 
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vance  vers  la  barrière  de  Chaillot,  cToit  fe 
préfentent  à  Tes  regards  étonnés  la  magnifique 
place  de  Louis  XV  ,  le  jardin  &:  le  palais  des 
Tuileries.  ^ 

Si  l'on  exécutoit  enfin  le  plan  fi  fouvent 
propofé  de  débarraffer  le  pont  S.  Michel  y 
le  pont  au  Change ,  le  pont  Notre  -  Dame  , 
&  le  pont  Marie  ,  des  gothiques  bâtimens 
qui  les  furchargent  défagréablement ,  l'œil 
plongeroit  avec  plaifir  d'une  extrémité  de  la 
ville  à  l'autre. 

Quel  contrafte  choquant  entre  la  magnifi- 
que rive  droite  du  fleuve ,  &  la  rive  gauche 
qui  n'eft  point  pavée  &  eft  toujours  remplie 
de  boue  &  d'immondices  !  Elle  n'eft  cou- 
verte que  de  jchantiers  Se  de  mafures  habitées 
par  la  lie  du  peuple.  Mais  ce  qui  furprend 
davantage  encore ,  c'eft  que  ce  cloaque  dé- 
goûtant eft  borné  d'un  côté  par  le  Palais- 
Bourbon  ;  &:  de  l'autre ,  par  le  beau  quai  des 
Théatins. 

La  galiote  de  Saint  -  Cloud  part  réguliè- 
rement du  Pont-Royal;  6c  la  modicité  du 
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prix  y  attire  les  fêtes  6c  les  dimanches  une 
foule  de  Parifiens.  Le  départ  &:  l'arrivée  de 
ce  bateau  ne  donnent  pas  une  bien  haute 
opinion  des  talens  nautiques  des  matelots  de 
la  Seine,  par  leur  mal-adreffe  à  partir  Sc 
à  aborder.  D'autres  Parifiens,  arrivés  trop 
tard  pour  profiter  de  la  galiote ,  fe  jettent 
à  corps  perdu  dans  des  batelets  particuliers  , 
oubliant  dans  de  fi  frêles  bâtimens,  que  le 
filet  d'eau  de  la  Seine  peut  les  engloutir  , 
comme  les  gouffres  du  vafte  Océan.  Ceux  qui 
ont  accoutumé  de  parcourir  les  mers  ,  trem- 
blent à  la  vue  de  cet  embarquement  dangereux. 

waBsssaaaiLAAiiiojai  iiiiiii  i  wiii  ii  i  ii  lataBiamiBiiiii""^-  ■'  '"""b 

CHAPITRE  LII. 

Charmant  Coup  -  cCœil. 

X_Jn  coup-d'œil  très  -  agréable  encore  efl: 
celui  qu'offre  le  jardin  des  Tuileries,  ovi 
plutôt  les  Champs  -  Elilées ,  dans  un  beau 
jour  dé  printems.  Les  deux  rangs  de  jolies 
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femmes  qui  bordent  la  grande  allée ,  ferrées 
les  unes  contre  les  autres  fur  une  longue 
fAe  de  chaifes ,  regardant  avec  autant  de  li- 
berté qu'on  les  regarde,  reffemblent  à  un 
parterre  animé  de  plufieurs  couleurs.  La  di* 
verfité  des  phylionomiès  &  des  atours,  la 
joie  qu'elles  ont  d'être  vues  &  de  voir  , 
refpece  d'alTaut  qu'elles  font  lorfque  fur  leurs 
vifages  brille  l'envie  de  s'éclipfer  ;  tout  ajoute 
à  ce  tableau  diverfifié  qui  attache  les  regards 
fait  naître  mille  idées  fur  ce  que  les 
modes  enlèvent  ou  ajoutent  à  la  beauté  ,  fur 
l'art  &  la  coquetterie  des  femmes  ,  fur  ce 
(lefir  inné  de  plaire ,  qui  fait  leur  bonheur 
le  nôtre. 

Les  vertugadins  de  nos  mères  ,  leurs  étof" 
fes  tailladées  de  falbalas  ,  leurs  épaulettes  ridi- 
cules ,  leurs  enceintes  dç  cerceaux  ,  cette 
multitude  de  mouches  ,  dont  quelques  -  unes 
reffcmbloient  à  de  véritables  emplâtres ,  tout 
cela  eft  difparu ,  excepté  la  hauteur  déme- 
furée  de  leurs  coëffures  :  le  ridicule  n'a  pu 
corriger  ce  dernier  ufage  ;  mais  çe  défaut 


eft  tempéré  par  le  goût  &:  la  grâce  qui  pré- 
fident  à  la  ftrudure  de  Télégant  édifice.  Les 
femmes  ,  à  tout  prendre  ,  font  mieux  mifès  au- 
jourd'hui qu'elles  ne  l'ont  jamais  été  :  leur 
ajuftement  réunit  la  légèreté,  la  décence,  la 
fraîcheur  &  les  grâces.  Ces  robes  d'une  étoffe 
légère  fe  renouvellent  plus  fouvent  que  ces 
robes  où  brilloient  l'or  &  l'argent;  elles  fui- 
vent  ,  pour  ainfi  dire  ,  les  nuances  des  fleurs 
des  diverfes  faifons.  Il  n'y  a  que  la  main  de 
nos  marchandes  de  modes,  pour  métamor- 
phofer  avec  une  fi  prodigieufe  diverfité  Li 
gaze ,  le  linon  &  les  rubans.  Si  les  femme.^ 
pouvoient  quitter  ce  choquant  enduit  de 
blanc  &  de  rouge  trop  prononcé ,  elles  au- 
roient  détruit  le  mauvais  goût  de  leurs  mères  , 
&:  jouir  oient  de  tous  les  avantages  que  la 
nature  a  verfés  fur  elles  :  elles  n'ont  pas  be- 
foin  de  diamans  &:  de  parure  ,  affiches  d"u 
luxe  &  de  l'opulenqe  ;  les  diamans  partagent 
l'attention  que  l'on  doit  à  leur  beauté  réelle  , 
&:  le  charme  le  plus  piquant  d'une  belle  eft 
d'ignorer  qu'elle  le  foit. 

L  iv 


CHAPITRE  LUI. 
Boulevards. 

C'est  une  promenade  vafte ,  magnifi- 
que, commode,  qui  ceint  pour  ainfi  dire 
la  viile  :  elle  eft  de  plus  ouverte  à  tous  les 
états  ,  &  infiniment  peuplée  de  tout  ce  qui 
peut  la  rendre  agréable  &  récréative  :  on 
s'y  promené  à  pied ,  à  cheval ,  en  cabriolet  ; 
&  l'on  peut  placer  les  boulevards  à  côté  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  à  Paris. 

Le  boulevard  du  côté  du  midi  eil  le 
moins  fréquenté;  c'efl  néanmoins  le  plus 
falubre  :  on  ne  peut  fe  lalTer  de  l'admirer; 
il  eft  orné  de  quatre  rangs  d'arbres,  avec 
une  chauflee  d'encaifTement ,  (de  cailloux 
ou  de  pavés  )  de  vingt  -  quatre  pieds  de  lar- 
geur ,  qui  règne  dans  un  contour  de  fîx  mille 
quatre-vingt-trois  toifes.  On  ne  voit  de 
ces  travaux  fuperbement  prolongés. &  utiles 
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qu2  dans  uneîmmenfe  &  riche  capitale.  Cette 
efpece  d  echarpe  ou  de  ceinture  eft  admi- 
rable ;  mais  elle  renferme  des  objets  pau- 
vres ,  dcfagréables  &  mefquins. 

gagi'ayBiwiiiiiijtiiii  ujjiiiii.iMWiiiiiPgBBaBagBagi:  jiyMii— 

CHAPITRE  LIV. 
Nos  Gran£  -  Mères. 

O  s  grand' -mères  n'étoient  pas  fi  bien 
vêtues  que  nos  femmes  ;  mais  elles  apperce- 
voient  d'un  coup  -  d'œil  tout  ce  qui  pouvoit 
intéreffer  le  bien .  être  de  la  famille  :  elles 
n'étoient  pas  aufli  répandues  ;  on  ne  les  voyoit 
pas  inceffamment  hors  de  leurs  maifons  : 
contentes  d'une  royauté  domeftique ,  elles 
regardoient  comme  très  -  importantes  toutes 
les  parties  de  cette  adminiftraîion.  Telle  étoit 
la  fource  de  leurs  plaifirs ,  &  le  fondement 
de  leur  gloire  :  elles  entretenoient  le  bon  or- 
dre &  l'harmonie  dansileur  empire,  fixoient 
le  bonheur  dans  leurs  foyers,  tandis  que  leurs 
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filles  abufées   vont  le  chercher  vainement 
dans  le  tumulte  du  monde.  Les  détails  de 
la  table  ,  du  logement ,  de  l'entretien ,  exer- 
çoient  leurs  facultés  ;  l'économie  foutenoit 
les  maifons  les  plus  opulentes ,  qui  s'écrour 
lent  aujourd'hui.  La  femme  paroiffoit  s'ac- 
quitter d'une  tâche  égale  aux  travaux  du  mari , 
en  embraffant  cette  infinité  de  foins  qui  regar- 
dent l'intérieur.  Leurs  filles  ,  formées  de  bonne 
heure ,  concouroient  à  faire  régner  dans  les 
maifons  les  charmes  doux  &  paifibles  de  la 
vie  privée  ;  &  l'homme  à  marier  ne  craignoit 
plus  de  choifir  celle  qui ,  née  pour  imiter 
fa  mere ,  devoit  perpétuer  la  race  des  femmes 
foigneufes  &  attentives. 
■  Que  nous  fommes  loin  de  ces  devoirs  fi 
fimples ,  fi  attachans  !  Une  conduite  réglée 
&  uniforme  feroit  le  tourment  de  nos  fem- 
mes ;  il  leur  faut  une  diflipation  perpétuelle, 
des  liaifons  à  l'infini,  tous  les  dehors  de  la 
repréfentation  &  de  la  vanité.  Elles  ne  font 
jamais  bien  dans  toutes  ces  courfes ,  parce 
qu'elles  veulent  être  abfolument  où  la  nature 
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ne  veut  pas  qu'elles  foient;  &  tant  qu'elles 
auront  perdu  le  gouvernement  de  la  famille  , 
elles  ne  jouiront  jamais  d'un  autre  empite. 

Autre  obfervation  :  les  domeftiques  fai- 
foient  alors  partie  de  la  famille  ;  on  les  trai- 
toit  moins  poliment ,  mais  avec  plus  d'affec- 
tion ;  ils  le  voy oient  6c  devenoient  fenfibles 
&  reconnojffans.  Les  maîtres  étoient  mieux 
fervis ,  &  pouvolent  compter  fur  une  fidé^* 
lité  bien  rare  aujourd'hui.  On  les  empéchoit 
à  la  fois  d'être  infortunés  &  vicieux  ;  &  pour 
l'obéiffance ,  on  leur  accordoit  en  échange 
bienveillance  &  protedion.  Aujourd'hui ,  les 
domeftiques  paffent  de  maifon  en  maifon , 
indlfférens  à  quels  maîtres  ils  appartiennent, 
rencontrant  celui  qu'ils  ont  quitté  fans  la 
moindre  émotion.  Ils  ne  fe  ralTemblent  que 
pour  révéler  les  fecrets  qu'ils  ont  pu  décou- 
vrir :  ils  font  efpions  ;  &  comme  on  les  paie 
bien  ,  qu'on  les  habille  bien ,  qu'on  les  nour- 
rit bien  ,  mais  qu'on  les  méprife ,  ils  le  Ten- 
tent ,  &ç  font  devenus  nos  plus  grands  enne- 
tnis,  Autrefois  leur  vie  étoit  laborieufe  ,  dure 
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6c  frugale  ;  mais  on  les  comptoit  pour  quel- 
que chofe ,  &:  le  domeftique  mouroit  de 
vieiliefîe  à  côté  de  fon  maître. 


CHAPITRE  LV. 

Des  grojfes  Fortunes. 

J  L  y  a  à  Paris  des  fortunes  de  particuliers  , 
de  trois  cents  ,  cinq  cents,  fept  cents,  neuf 
cents  mille  livres  de  rente  ,  &  trois  ou 
quatre  peut-être  au-delà  encore.  Celles  de 
cent  à  cent  -  cinquante  mille  livres  font 
communes. 

•  L'or ,  à  dit  quelqu'un  ,  cherche  à  s'amon- 
celer :  il  va  où  il  y  en  a  déjà  ;  plus  il  eft 
en  tas ,  plus  il  multiplie.  Le  premier  écu  , 
a  dit  Jean  -  Jacques  Rouffeau  ,  eft  plus  diffi- 
cile à  gagner  que  le  dernier  million.  Cette 
vérité  fe  fait  fentir  dans  la  capitale.  Que  font 
tous  ces  opulens  de  leur  or  Ce  qu'ils  en 
font  ?  Rien  de  grand  ,  rien  de  vraiment  utile. 
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Le  lolfîr  de  ces  riches  fait  qu'ils  fe  tourmen- 
tent à  pourfuivre  des  miferes  :  ils  fe  font 
des  occupations  graves ,  de  futilités  :  ils  ont 
des  inquiétudes  pour  fe  procurer  de  fauffes 
jouiffances ,  &  ils  fe  tourmentent  en  arran-, 
géant  des  parties  de  plaifir. 

Ils  aiment  mieux  nourrir  des  chevaux  que 
des  hommes  ;  ils  dépenfent  en  objets  de  luxe 
puérile ,  ce  qui  fuffiroit  à  la  perfedion  de 
tous  les  arts  utiles  ;  ils  ne  donnent  rien  pour 
les  expériences  phyfiques  ,  rien  pour  les  fcien- 
ces  auguftes ,  qui  font  la  grandeur  &  la  dignité 
de  l'homme  ;  s'ils  obéilTent  à  quelque  caprice 
ruineux ,  ce  caprice  eft  toujours  petit ,  obfcur 
&  extravagant  ;  on  cite  leur  immenfe  richeffe  , 
on  a  peine  à  citer  leurs  bienfaits.  Je  regarde 
autour  de  moi  ;  je  n'apperçois  pas  un  feul 
monument  patriotique.  Tout  eft  pour  l'inté- 
rieur de  la  maifon  &  pour  la  valetaille. 

Parmi  ces  hommes  opulens ,  tel  eft  déclaré 
humain  ,  généreux ,  ferviable ,  bon  ami ,  dont 
la  tête  ingénieufe  eft  occupée  trois  heures 
par  jour  à  trouver  de  nouveaux  moyens 
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pour  ruiner  fon  pays  &  redoubler  fa  mî- 
fere.  Il  parle  d'équité ,  d'humanité ,  de  bien- 
faifance  ;  &  le  projet  qu'il  va  donner  le  len- 
demain ,  ruinera  fix  cents  familles  :  c'eft  un 
accaparement,  c'eft  un  monopole;  fon  or 
funefte  va  ravir  à  l'induftrie  pauvre  ce  qu'elle 
auroit  pu  gagner. 

Une  province  eft  tout-à-coup  dépolTédée 
de  fes  productions.  Tout  eft  enlevé  comme 
par  enchantement.  On  honorera  du  nom  de 
fpéculadon ,  ce  qui  n'eft  que  l'ouvrage  de 
l'avarice.  Le  monopoleur  eft  un  homme  poli , 
qui  parle  des  beaux  arts  :  comment  ofer oit- 
on  l'appel  1er  un  concujjionnairc  ?  Il  eft  vrai 
qu'il  fait  quelque  bien  en  détail  autour  de 
lui,  &  des  maux  horribles  en  grand  à  cent 
lieues  de  fa  demeure.  Il  lejiible  étranger  au 
royaume ,  &c  n'exifter  que  pour  fes  nviîtreftes 
&  fes  adulateurs. 
^  D'autres  théfaurifent ,  &  s'ehdurcifTant  à 
ioifir ,  ne  laiftent  échapper  aucune  parcelle  de 
leur  or  entafte.  En  vain  la  mifere  les  fupplie 
en  fondant  en  larmes  ;  en  vain  entendent-ils 
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le  récit  des  calamités  particulières  ;  ils  font  iii- 
fenfibles  aux  malheurs  d'un  honnête  homme, 
comme  à  ceux  de  l'état. 

Préférer  une  pièce  d'or  à  la  vie  de  fon 
frère ,  de  fon  femblable  !  Le  nolnmer  fai- 
néant ,  coquin ,  pareffeux  ,  pour  fe  difpenfer 
d'être  charitable  !  Mafquer  fon  avarice  fous 
des  prétextes  faux ,  tandis  qu'on  ne  fe  diffi- 
mule  pas  à  foi-même  fa  dureté  !  Ah  î  mérite- 
t-on  enfuite  le  nom  d'homme  ? 

Malheureux  !  qui  endurcis  tes  oreilles  aux 
gémilTemens  de  l'indigence,  quand  tu  auras 
le  linceul  fur  le  vifage ,  6>C  que  tu  feras  ref- 
ferré  dans  un  étroit  cercueil ,  s'il  te  reftoit 
quelques  fentimens ,  ^is  ,  ne  regretterois-tu 
point  alors  de  n'avoir  pas  donné  quelques 
parcelles  de  ces  richelTes  inutiles  ,  pour  fou- 
lager  les  maux  de  tes  frères  ?  Que  te  refterâ- 
t-il  de  cette  grande  opulence  ?  Un  cercueil 
de  plomb ,  &  quelques  marbres  fculptés.  Eh  ! 
quand  il  eft  en  ton  pouvoir  de  métamorpho- 
fer  ces  pièces  de  métal  en  jouiffances  pures 

intimes  ,  apprends  à  les  conjioître ,  à  les 
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goûter.  Veux  -  tu  être  maudit  après  ta  rnort  ^ 
que  Ton  dife  :  il  a  dépenfé  pour  fon  oran^ 
gerie ,  pour  Tes  porcelaines ,  pour  fes  diamans , 
pour  fon  chenil ...  Et  pour  les  hommes  fes 
femblables  ?  . . .  Rien.  Parlons  du  moins  des 
gens  qui  donnent  à  dîner.  C'eft  bien  peu  de 
chofe ,  mais  c'eft  toujours  cela. 

CHAPITRE  LVI. 

Les  Dîneurs  en  ville. 

^^UELQUES  gens  d'une  fortune  aifée  don* 
nent  ordinairement  à  dîner  deux  ou  trois  fois 
par  femaine  à  leurs  amis  &  à  leurs  fimples 
connoifTances  :  une  fois  invité  ,  vous  l'êtes 
pour  toujours. 

Avoir  une  table  à  Paris  eft  un  objet  dif- 
pendieux  ;  mais  ce  n'eft  que  dans  la  capitale 
que  tel  homme  peut  fublîfter  fans  fortune , 
fans  métier  &  fans  talens.  Ce  n'eft  point  là 
unVitoyen  fort  recommandable ,  je  l'avoue  ; 

mais 


C  177  ) 

tnals  enfin  ,  il  faut  que  tout  homme  vive.  Eh  1 
qui  donnera  à  manger  à  celui  qui  a  bôn  àp- 
pétit ,  fi  ce  n'eft  le  riche  ? 

Dix  -  huit  à  vingt  mille  hommes  dînent 
réguliéremeftt  lé  lundi  chez  le  marchand  ,  lé 
ïnardi  chez  l'homme  de  robe ,  progrefli- 
vement  ils  achèvent  la  femaine ,  en  montant 
d'étage  en  étage.  Le  vendredi  ils  fe  rendent 
de  préférence  chez  l'amateur  de  marée,  &£ 
jamais  ils  ne  le  trompent  fur  le  menu.  DmS 
Cette  clafle  font  les  agréables  &  les  beaux 
parleurs  ,  les  muficiens  ,  les  peintres  ,  les  ab- 
bés ,  les  célibataires ,  &:c. 

Ils  ont  vu  tous  les  états  ,  8c  font  au  fait 
d'une  infinité  de  earafteres  :  ces  gens  -  là  né 
lavent  ni  le  prix  du  pain,  ni  celui  de  la  viande  : 
les  variations  des  combuftibles  leur  font  oar- 
faitement  étrangères  :  ils  ne  paient  que  le  por-^ 
teur  d'eau  ;  ils'  fortent  de  chez  eux  poudrés  4 
frifés ,  à  deux  heures  précifes  ,  &  vont  s'af- 
feoir  à  des  tables  délicates ,  ayant  pour  palTe- 
port  quelques  hiftoriettes ,  une  pour  chaquë 
fnaifon ,  &  la  gazette  de  la  veille. 
Tome  L  M 
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Ils  favent  tirer  un  parti  abondant  du  fer- 
vice  ,  tandis  que  les  provinciaux  ,  les  novices 
mai  -  adroits ,  n'ont  pas  l'efprit  de  faire  bonne 
chère  ;  car  c'eft  un  art  que  de  favoir  goûter 
de  tous  les  plats  ,  à  l'aide  de  quelques  fignes. 
Le  foir  ils  fe  rendent  chez  une  vieille  dévote , 
chez  un  goutteux  ,  un  bénéficier  ;  ils  y  font 
collation ,  &:  n'ont  qu'à  changer  un  peu  de 
langage ,  félon  l'efprit  des  perfonnages  ,  & 
répéter  les  nouvelles  qu'ils  ont  apprifes  le 
matin.  Ainfi  ,  fans  rentes ,  fans  emploi ,  fans 
-  patrimoine ,  avec  un  habit  dû  encore  au  tail. 
leur ,  &  payant  de  mois  en  mois  un  loyer  mo- 
dique ,  its  trouvent  de  quoi  vivre ,  &:  vivre 
en^alTez  bonne  compagnie.  Une  aptitude  à 
retenir  les  noms  des  perfonnes ,  quelqu'u- 
fage  du  monde ,  beaucoup  de  fouplelTe  dans 
les  manières  leur  fuffit  pour  entretenir  la  con- 
verfation  ;  Se  l'on  ne  diroit  jamais  ,  à  les  voir 
le  front  épanoui,  le  vifage  tranquille,  qu'ils 
n'auroient  pas  dîné ,  fans  la  généreufe  com- 
pbifance  de' leur  hôte.  Je  les  compare  aux 
oifeaux  du  ciel ,  qui  prennent  leur  part  de  la 
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récolte  univerrelle ,  &  qui  ne  paroiffent  pas 
la  diminuer.  Selon  moi ,  rien  de  fi  honora- 
ble pour  les  riches  que  de  donner  à  man- 
ger à  ceux  qui  fe  préfentent  à  leur  table  ;  &C 
de  routes  les  manières  de  faire  ufage  de  fes 
richelTes  ,  c'eft  fans  contredit  la  plus  agréable 
pour  le  grand  nombre.  Chacun  en  profite 
également  ;  &  puifque  les  riches  aiment  l'of- 
tentation,  ils  fe  fatisfont  en  fatisfaifant  les 
autres. 

S'ils  établilToient  une  table  économique  & 
fans  apprêt ,  où  il  n'y  eût  ni  luxe ,  ni  or- 
gueil,  ayant  l'honnête  nécfelTaire,  &  rien 
au-deffus;  cela  vaudroit  mieux  encore,  6c 
ils  feroient  dans  le  cas  de  renouveller  plus 
fouvent  leur  complaifknce  ,  ou  de  multiplier 
les  couverts. 

Si  j'étois  opuknt ,  je  mettrois  ma  volupté 
à  donner  ainfi  à  dîner  ;  mais  ma  table  feroit 
frugale,  compofée  de  mets  fimples ,  &  je 
me  réjouirois  fort  de  voir  autour  de  moi 
grand  nombre  de  perfonnes  caufer  &  mange;*. 

On  appelloit  autrefois  ces  hommes-là  d^ji 
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parajîtes  ;  terme  injurieux  &  fot ,  inventé 
par  la  dureté,  l'avarice  U  legoirme.  Il  eft 
tout  naturel  que  celui  qui  n'a  pas  une  table  , 
(  Chofe  chère  à  Paris  )  aille  chercher  celui 
qui  en  a  une  toute  fervie.  Ce  qu'on  doit  à 
l'infortune  de  plufieurs  honnêtes  gens ,  le 
pîaifir  d'alimenter  fon  prochain ,  d'etitretenir 
fa  fanté  ,  invitent  l'homme  fenfible  à  parta- 
ger fes  mets.  L'hôte  peut  encore  être  rede- 
vable à  ceux  qui  croient  affez  à  fon  bon 
cœur  ,  pour  aller  le  vifiter  &  bi  demander 
une  portion  de  la  nourriture  qu'il  a  de  trop  , 
6c  qu'il  ne  pourrolt  prendre  fans  fe  eaufer 
une  indigeftion. 

La  terre  efl:  la  table  univerfelle ,  dreffée 
par  le  Créateur  ;  &  l'oifeau  ,  qui  de  fon  bec 
fàifit  en  volant  un  pauvre  petit  grain  &  l'em- 
porte dans  fon  nid  ,  &  un  poète  qui  va 
dîner  chez  un  fermier  -  général  &  lui  offrir 
un  appétit  qu'il  admire ,  prennent  également 
tous  deux  ce  qui  leur  eft  dû. 

Hélas  !  nous  ne  faifons  tous  que  paffer  fut 
|a  terre.  Les  grains,  les  fruits  de.  l'année  ap- 
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partîennent  tous  à  la  génération  préfente  ,  5c 
non  à  celle  qui  doit  fuivre.  Que  la  généra- 
tion préfente  ufe  des  vins  que  le  foleil  a  mûris 
fous  Tes  yeux  ;  qu'elle  mange  les  légumes 
qu'elle  a  vu  croître.  La  nature ,  avec  l'année  , 
recommencera  le  cours  de  les  bienfaits  pour 
d'autres  êtres.  Démain  nous  allons  difparoî- 
tre;  &  nous  refuferions  notre  table  à  notre 
frère ,  &  nous  fermerions  inhumainement  le 
verrouil ,  pour  dévorer  feuls  notre  fubfif- 
tance  1  A-t-on  de  l'appétit  quand  on  mange 
feul  ?  Et  le  repas  fait-il  le  même  bien  que 
quand  il  eft  pris  au  miliçu  de  la  joie  6c  du 
fourire  des  convives? 

Que  ce  nom  de parajitt ,  prodigué  à  l'hon- 
nête indigence  qui  a  des  droits  à  la  table  des 
riches ,  foit  donc  effacé  à  jamais  de  la  lan- 
gue ,  comme  un  rhot  qui  offenfe  l'humanité  ; 
qu'on  ne  le  prononce  plus ,  fur  -  tout  à  Pa- 
ris ,  où ,  grâces  à  des  mœurs  plus  douces  ÔC 
plus  humaines  ,  il  commence  à  s'éteindre. 
Qu'on  ne  l'entende  plus  que  chez  l'homme 
inhuiiviin  &  dur ,  qui  s'ifole  [parce  qu'il  crain 
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que  fon  ame  ne  foit  apperçue  ;  &c  que  ce 
mot  nVit  plus  cours  que  chez  le  pauvre ,  qui 
cft  dans  le  cas  lui  -  même  d'aller  dîner  ail- 
leurs ,  &  qui  n'a  fur  fa  table  étroite  que  fa 
portion  congrue. 

■nraraB^Bi^^ii^iBiii  mi  iiwiiiiiiii>iiMaMMaBiBA!JMi 

CHAPITRE  LVIL 

Le  Monarque. 

T  ■>£  roi  efl  pour  les  Parifiens  ce  qu'efl  le 
modèle  au  milieu  d'une  académie  de  deffina- 
teurs.  Chacun  dans  la  capitale  s'évertue  à 
faire  Ton  poi  trait  :  on  le  crayonne  ,  on  le  re- 
préfente  fous  toutes  les  faces  ;  &  le  pkis  fou- 
vent  le  portrait  eft  manqué  &  fort  peu  ref- 
femblant.  Ceux  qui  font  éloignés  ne  voient 
que  les  principaux  traits  qu'apporte  la  renom- 
mée ,  &  fon  bruit  eft  vague.  Ceux  qui  l'appro- 
chent ,  voient  l'extérieur  de  Fhomme  ,  &  les 
traits  fins  leur  échappent.  Entendez  le  valet 
qui  le  déchauffe  ,  le  courtifar»  qui  le  fuit  à  la 
chaffe  5  le  foldat  qui  combat  pour  lui  j  k 
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tnagiUrat  qui  vient  avec^des  remontrances^ 
l'homme  de  lettres  qui  le  guette ,  le  philofo- 
phe  qui  le  plaint ,  le  peuple  qui  le  juge  par  h 
valeur  des  denrées  :  autant  de  portraits  diffé- 
rens  ;  perfonne  ne  lit  au  fond  de  fon  ame  ^ 
c'eft  au  tems  que  le  portrait  fidèle  doit  ap- 
|)artenir.  Quel  homme  néanmoins  eft  plus  en 
vue  5i  paroît  plus  propre  à  être  faifi  ?  Le  vrai 
caradere  de  Louis  XV  n'eft-il  pas  encore 
pour  nous  une  efpece  d'énigme  vraiment  in- 
déchiffrable ? 

CHAPITRE  LVIIL 

Mobilité  du  Gouvernement. 

ÏJn  étranger  à  Athènes ,  s'étant  affis  pour 
voir  un  ballet ,  apperçut  cinq  mafques ,  cinq 
habits  &  un  feul  danfeur.  Qui  fera ,  dit  -  il ,  les, 
autres  perfonnages  ?  Le  même  homme ,  lui 
répondit  -  on.  Le  même  homme  !  Il  a  donc 
dans  un  feul  corps  plufieurs  ames.  Tel  efl  k 
gouvernement  fraiiçois»  Excellent  pantomijue» 
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jouant  tous  les  états  ,  il  eû.  fucceffiver 
inent  militaire,  homme  de  loi ,  financier , 
banquier ,  prêtre  ;  je  l'ai  vu  même ,  auteur 
pendant  quatre  ou  cinq  mois;  car  il  fit  cent 
brochures  ,  déteftables  à  la  vérité  :  mais 
rôle  -  là  lui  va  plus  mal  que  les  autres. 

Faut  -  il  s'étonner  après  cela  û  l'on  trouve 
à  Paris  beaucoup  de  perfonnes  du  carafterc 
d'Alcibiade  qui ,  vain  ,  brillant ,  propre  à  re- 
vêtir toutes  fortes  de  carafteres ,  aimoit  la  re- 
préfentation  &  tout  ce  qui  attiroit  l'œil  du  vul- 
gaire ,  étoit  enfin  plus  fenfible  à  la  réputation 
friiomme  d'efprit  qu'à  celle  de  bon  citoyen. 

CHAPITRE  LIX. 
Efp'wns. 

((^  U  A  N  D  '  le  Parifien  n'auroit  pas  la  légè- 
reté qu'on  lui  reproche,  il  l'adopteroit  par, 
raifon.  Il  marche  environné  d'efpions.  Dès 
que  deux  citoyens  fe  pa.rlent  à  l'oreille ,  fur- 
vient  un  troiiieme  ,  qui  rode  pour  écoutex 
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ce  qu'ils  difent.  C*eft  un  régiment  âe  cuneux 
que  celui  des  efpions  de  police  ;  avec  cette 
différence  ,  que  chaque  individu  de  ce  régi- 
ment a  un  unifonne  particulier  qu'il  change 
chaque  jour;  5c  rien  de  fi  prompt  &  de  fî 
étonnant  que  Ces  fortes  de  métamorphofes. 

Celui  qui  porte  une  épée  le  matin  ,  prend 
le  foir  un  rabat  ;  tantôt  il  repréfente  un  pai- 
fible  robin  en  cheveux  longs  ,  tantôt  un  fpa- 
(daffin  l'épée  fur  la  hanche  ;  le  lendemain, 
ayant  en  main  une  canne  à  pomme  d'or  , 
il  figurera  un  financier  uniquement  occupé 
fie  calculs  ;  les  traveftiiTemens  les  plus  bizar- 
res ne  lui  coûtent  rien.  11  eft  dans  la  même 
journée ,  cKevalier  de  Saint  -  Louis  &:  garçon 
perruquier,  prieur  tonfuré  &  marmiton.  Il 
vifite  le  bal  paré  &  le  tripot  le  plus  in- 
feâ.  Tantôt  le  diamant  au  doigt,  tantôt  la 
plus  fale  perruque  fur  la  tête ,  il  change 
prefque  de  phyfionomie  comme  d'habille- 
?Tient  ;  &  plus  d'un  eîifeigneroient  à  Préville 
l'art  de  fe  décompofer  ;  il  efl:  tout  yeux , 
|out  oreilles,  tout  jambes;] car  il  bat,  je 
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ne  fais  comment ,  le  pavé  des  feize  quar- 
tiers. Tapi  quelquefois  dans  le  coin  d'un  café , 
vous  diriez  un  homme  lourd ,  trifte  ,  en- 
nuyeux ,  qui  ronfle  en  attendant  lefouper  : 
il  a  tout  vu ,  tout  entendu.  Une  autre  fois  , 
il  eft  orateur ,  il  a  rendu  le  premier  des  pro- 
pos hardis ,  il  vous  follicite  à  vous  débou- 
tonner ,  il  interprète  jufqu'à  votre  filence  ; 
&  que  vous  lui  parhez  ,  ou  que  vous  ne  lui 
parliez  pas ,  il  fait  ce  que  vous  penfez  de 
telle  ou  telle  opératipn. 

Tel  eft  l'inftrument  unîverfel  dont  on 
fe  fert  à  Paris  pour  pomper  les  fecrets  ;  & 
c'eft  ce  qui  détermine  plus  volontiers  les 
aftions  des  mlniftres ,  que  tout  ce  qu'on 
pourroit  imaginer  en  raifonnemens  &.  en 
politique. 

L'efpionnage  a  détruit  les  liens  de  la  con- 
fiance &:  de  l'amitié  ;  on  n'agite  que  des 
queftions  frivoles ,  &  le  gouvernement  diùe , 
pour  ainfi  dire  ,  aux  citoyens  la  thefe  fur 
laquelle  ils  parleront  le  foir  dans  les  cafés  & 
dans  les  cercles.  Si  l'on  veut  cacher  la  mort 
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d'un  homme,  on  ne  fe  dira  qu'à  Tore) lie, // 
ejl  mort  \  &  l'on  a]outera ,  on  m  parle  point 
de  cela  jufquà  nouvel  ordre.  Le  peuple  a  perdu 
abfolument  toute  idée  d'adrainiftration  civile 
&£  politique  ;  &  fi  quelque  chofe  pouvoit 
faire  rire  au  milieu  d'une  ignorance  fi  déplo- 
rable ,  ce  feroit  le  propos  de  tel  bourgeois 
inepte ,  qui  s'imagine  confiamment  que  Ver- 
failles  &  Paris  doivent  donner  la  loi  &  le  ton 
à  toute  l'Europe,  &  de  là  au  monde  entier. 
La  crafie  des  préjugés  les  plus  invétérés'  ne 
peut  pas  abandonner  ces  vieilles  têtes  Parî- 
fiennes ,  modifiées  par  la  fottife  la  plus  incu- 
rable. Le  peuple  qui  n'a  guère  d'autre  lefture 
que  la  gazette  de  France ,  ne  raifonne  que 
d'après  elle.  v 


CHAPITRE  LX. 


Les  Colporteurs, 

I^ES  mouchards  font  fur-tout  la  guerre  aux 
colporteurs,  efpece  d'hommes  qui  font  tra- 
fic des  feuls  bons  hvres  qu'on  puifTe  encore 
lire  en  France ,  &  conféquemment  prohibés. 
On  les  maltraite  horriblement  ;  tous  les 
limiers  de  la  police  pourfuivent  ces  malheu- 
reux qui  ignorent  ce  qu'ils  vendent ,  &  qui 
cacheroient  la  Bible  fous  leurs  manteaux  ,  fi 
le  lieutenant  de  police  s'avifoit  de  défendre 
la  Bible.  On  les  met  à  la  Baftllle  pour  de 
futiles  brochures  qui  feront  oubliées  le  len- 
demain ,  quelquefois  au  carcan.  Les  gens  en 
place  fe  vengent  ainfi  des  petites  fatires  que 
leur  élévation  enfantfe  néceffairement.  On 
n'a  point  encore  vu  de  miniftres  dédaigner 
ces  traits  obfcurs ,  fe  rendre  invulnérables 
d'après  la  franchife  de  leurs  opérations ,  6ç 
fpnger  cjue  la  louange  fera  muettç  ,  t£tnt  quQ 


k  critique  ne  pourra  librement  élever  (a  voîx'J 
Qu'ils  puniflent  donc  la  flatterie  qui  les 
afliege  ,  puifqu'ils  ont  tant  peur  du  libelle  qui 
contient  toujours  quelques  bonnes  vérités: 
d'ailleurs  ,  le  public  eft  là  pour  juger  }e  dé- 
trafteur  ;  &  toute  fatire  injufte  n'a  jamais 
circulé  quinze  jours  fans  être  frappée  de 
mépris. 

Souvent  les  prépofés  de  la  police  ,  chargés 
d'arrêter  ces  pamphlets  ,  en  font  le  commerce 
en  grand,  les  diftribuent  à  des  perfonnes  choi- 
fies ,  &  gagnent  à  eux  feuls  plus  que  trente 
colporteurs. 

Les  minières  fe  trompent  réciproquement 
quand  ils  font  attaqués  de  cette  manière  ;  l'un 
rit  de  la  grêle  qui  vient  de  fondre  fur  l'autre , 
&  favorife  fous  main  ce  qu'il  paroît  pourfuivri^ 
avec  chaleur. 

L'hiftoire  de  la  Correfpondance  du  chance- 
lier Maupeou  (ce  livre  qui ,  après  l'avoir  ridi- 
cuhfé  ,  l'a  enfin  débufqué  )  mettroit  dans  un 
jour  curieux  les  rufes  obliques ,  &  les  bons 
tsrnrs  que  fe  jouent  les  ambitieux  dans  le 


C  190  ) 

chemin  cîu  pouvoir  Se  de  la  fortune. 

On  n'imprime  plus  à  Paris  ,  en  fait  de  poli- 
tique &  d'hiftoire ,  que  des  fàtires  &  des 
menfonges.  L'étranger  a  pris  en  pitié  tout  ce 
qui  émane  de  la  capitale  fur  ces  matières  ;  les 
autres  objets  commencent  à  s'en  reflentir, 
parce  que  les  entraves  données  à  la  penlee  , 
fe  manifeftent  jufques  dans  les  livres  de  pur 
agrément.  Les  prefles  de  Paris  ne  devroient 
plus  (ervir  que  pour  les  affiches  ,  les  billets 
de  mariages  &  les  billets  d'enterremens  ;  les 
almanachs  font  déjà  un  objet  trop  relevé  ,  & 
l'inquifition  les  épluche  &  les  examine. 

Quand  je  vois  un  livre  revêtu  de  l'autorité 
du  gouvernement ,  je  parie  ,  fans  l'ouvrir  , 
que  ce  livre  contient  des  menfonges  politi- 
ques. Le  prince  peut  bien  dire  ,  ce  morceau 
de  papier  vaudra  mille  francs  ;  mais  il  ne  peut 
pas  dire  ^  que  cette  erreur  devienne  vérité ,  ou 
bien  que  cette  vérité  ne  fait  plus  quune  erreur, 
11  le  dira ,  mais  il  ne  contraindra  jamais  les 
efprits  à  l'adopter. 

Ce  qui  eft  admirable  dans  l'imprimerie  , 
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c'eft  que  ces  beaux  ouvrages ,  qui  font  l'hon- 
neur de  l'efprit  humain ,  ne  fe  commandent 
point ,  ne  fe  paient  point  :  au  contraire  ,  c'eft 
la  liberté  naturelle  d'un  efprit  généreux  ,  qui 
fe  développe  malgré  les  dangers ,  &  qui  fait 
un  préfent  à  l'humanité  ,  en  dépit  des  tyrans  : 
voilà  ce  qui  rend  l'homme  de  lettres  û  recom- 
mandable ,  &  ce  qui  lui  affure  la  reconnoif- 
faAce  des  fiecles  futurs. 

Xes  pauvres  colporteurs ,  qui  font  circuler 
les  plus  rares  productions  du  génie ,  fans  favoir 
lire  ,  qui  fervent  à  leur  infu  la  liberté  publi- 
que pour  gagner  un  morceau  de  pain ,  por- 
tent toute  la  mauvaife  humeur  des  hommes 
en  place ,  qui  s'attaquent  rarement  à  l'auteur  , 
dans  la  crainte  de  foulever  contr'eux  le  cri 
public  ,  &  de  paroître  odieux. 
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CHAPITRE  LXI. 

Hommes  de  la  Police, 

C-i  'est  une  mafTe  de  corruption  ,  que  lar 
police  divife  &  partage  en  deux  :  de  l'une 
elle  en  fait  des  efpions ,  des  mouchards  ;  de 
l'autre,  des  fatellites,  des  exempts,  qu'elle 
lâche  enfuite  contre  ks  filoux ,  les  efcrocs , 
les  voleurs ,  &:c.  à  peu  près  comme  le  chaf- 
feur  ameute  les  chiens  contre  les  renards  6>C 
les  loups. 

Les  efpions  ont  d'autres  efpions  à  leurs 
troufles ,  qui  les  furveillent ,  &  qui  voient 
s'ils  font  leur  devoir.  Tous  s'accufent  réci- 
proquement ,  &  fe  dévorent  entr'eux  pOur 
le  gain  le  plus  vil.  C'efl:  de  cette  épouvanta- 
ble lie  que  naît  l'ordre  public.  On  les  traite 
figoureufement ,  quand  ils  abufent  l'œil  du 
magillrat. 

Tel  efi  l'ordre  admirable  qui  règne  dans 
Paris.  Un  homme  foupçonné  ou  défigné  eft 

éclairé 
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feclairé  de  fi  près  ,  que  Tes  moindres  démar*- 
ches  font  connues  ,  jufqu'au  momeiit  qu'il 
convient  de  l'arrêter. 

Le  fignalement  qu'on  fait  de  l'homme ,  eft 
un  véritable  portrait  auquel  il  eft  impoffible 
de  fe  méprendre  ;  &  l'art  de  décrire  ainfi  la 
figure  avec  la  parole  ,  çû  poufle  fi  loin  ,  que 
le  meilleur  écrivain  ,  en  y  réfléchiflant  beau- 
coup ,  n'y  fauroit  rien  ajouter,  ni  fe  fervir 
d'autres  expreffions^ 

Les  Théfées  de  la  police  courent  toutes  les 
nuits  pour  purger  la  ville  de  brigands  ;  &  l'on 
peut  dire  que  les  lions  ,  les  ours  ,  les  tigres 
font  enchaînés  par  l'ordre  politique. 

Il  y  a  enfuite  les  efpions  de  cour  ^  les 
efpions  de  ville ,  les  efpions  de  lit ,  les  efpions 
de  rue ,  les  efpions  de  filles  ,  les  efpions  de 
beaux-efprits  ;  on  les  appelle  tous  du  nom  de 
mouchards ,  nom  de  famille  du  premier  efpion 
de  la  cour  de  France. 

Les  hommes  de  qualité  font  aujourd'hui 
le  métier  d'efpions  j  la  plupart  s'appellent 
Toms  /,  N 
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M.  k  baron  i  M.  le  comte,  M.  le  marquîsé 
Il  fut  un  tems ,  fous  Louis  XV,  où  les 
efpions  étoient  fi  multipliés,  qu'il  étoit  dé- 
fendu à  des  amis  qui  fe  réunilToient  enfemble  , 
d'épancher  mutuellemeut  leurs  cœurs  fur  des 
intérêts  qui  les  afFeftoient  vivement.  L'inqui- 
lition  miniftérielle  avoit  rais  fes  fentinelles  à  la 
porte  de  toutes  les  falles,  &:  des  écouteurs 
dans  tous  les  cabinets  ;  on  puniffoit ,  comme 
des  complots  dangereux  ,  des  confidences 
naïves  ,  faites  par  des  amis  à  des  amis ,  & 
deftinées  à  mourir  dans  le  lieu  même  qui  les 
avoit  reçues. 

Ces  recherches  odieufes  empoifonnoient  la 
Viefociale,  privoient  les  hommes  des  plaifirs 
h&  plus  innocens ,  &  transformoient  les  ci- 
toyens en  ennemis  qui  trembloient  de  s'ou- 
vrir l'un  à  l'autre. 

Tout  homme  attaché  à  la  police  ,  fous 
quelque  dénomination  que  ce  puiffe  être , 
ii'eft  plus  admis  dans  la  bonne  fociété,  6c 
l'on  a  raifon. 

Le  quart  des  domefiiques  fervent  d'ef* 
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pîons ,  &  les  fecrets  des  familles  ,  que  Ton 
croit  les  plus  cachés ,  parviennent  à  la  con- 
noiflance  des  intéreffës. 

Les  minières  ont  leurs  efpions  à  eux, 
féparément  de  ceux  de  la  police,  &  les  fou- 
doyent  :  ce  font  les  plus  dangereux  de  tous  , 
parce  qu'ils  font  moins  fufpeds  que  les  autres  , 
&  qu'il  eft  plus  difficile  de  les  reconnoître. 
Les  minières  favent  par  ce  "moyen  tout  ce 
qu'on  dit  d'eux  ;  mais  ils  n'en  profitent  guère. 
Ils  font  plus  attentifs  à  ruiner  leurs  ennemis  , 
à  barrer  leurs  adverfaires ,  qu'à  tirer  un  fac^e 
parti  des  libres  &  naïfs  avertiffemens  que  la 
jnultitude  leur  envoie  ;  car  on  s'explique  tou- 
jtDur^  affez  librement  fur  le  compte  des  minif- 
tres  :  on  ne  porte  véritablement  de  refpeél 
qu'à  la  perfoiine  des  princes. 

Mais  les  fecrets  des  cours  n'échappent 
point  par  les  efpions  ;  ils  s'échappent  à  l'aide 
de  certaines  gens ,  fur  qui  l'on  n'a  aucune 
défiance  ;  ainfi  les  vaiffeaux  les  mieux  conf- 
truits  font  eau  par  une  fente  imperceptible  , 
qu'on  ne  lauroit  découvrir, 
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Ce  qui  intéreffe  clans  les  cours ,  &  Tur- 
tout  dans  la  nôtre ,  c'eft  qu'il  y  a  un  degré 
d'obrcurité  ,  répandu  fur  les  opérations.  On 
veut  pénétrer  ce  qui  fe  cache  ;  on  cherche 
à  favoir  jufqu'à  ce  qu'on  connoiffe  ;  c'eft 
ainfi  que  la  machine  la  plus  ingénieufe  ne 
conferve  fon  plus  haut  prix  que  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  vu  les  refforts  qui  la  mettent  en 
adion.  Nous  ne  nous  attachons  fortement 
qu'à  ce  qui  ne  fe  laiffe  pénétrer  qu'avec  peine. 
Avec  le  tems,  les  chofes  .les  plus  myfté- 
rieufes  prennent  un  caraftere  de  publicité.  La 
langue  redira  infaillibleinent  ce  que  l'œil  a  vu , 
&  même  ce  qu'il  aura  foupçonné. 

CHAPITRE  LXII. 
Le  Guet, 

L  A  fureté  de  Paris ,  pendant  la  nuit ,  eft 
l'ouvrage  du  guet  &:  de  deux  ou  trois  cents 
mouchards ,  qui  battent  le  pavé ,  qui  rencon- 
noiffent  &  qui  fuivent  les  gens  fufpeds,;  c'eft 
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pendant  la  nuit  que  fe  font  tous  les  enlevé- 
mens  de  police. 

Les  falots  répandus  çà  &  là,  ne  laifient 
pas.  que  d'intimider  les  brigands  ;  de  forte  que 
les  rues  de  Paris  font  fûres  la  nuit  comme 
le  jour ,  à  quelques  accidens  près  :  accidens 
inévitables  ,  quand  on  fonge  à  la  foule  des 
hommes  défefpérés,  qui  n'ont  plus  rien  à 
perdre. 

On  roffoit  autrefois  le  guet ,  &  c'étoit 
même  un  amufement  que  fe  procuroient  les 
jeunes  gens  de"  famille  &  les  moufquetaires  ; 
on  caffoit  les  lanternes  ,  oh  frappoit  aux  por- 
tes ,  on  faifoit  tapage  dans  les  mauvais  lieux  ; 
on  enlevoit  le  fouper  qui  fortoit  du  four, 
&  l'on  claquoit  la  fervante;  on  déchiroit 
enfuite  la  robe  du  commifTaire.  On  a  réprimé 
ces  excès  avec  tant  de  févérifé ,  qu'il  n'eft 
plus  queftion  de  pareils  jeux  :  la  jeuneffe 
n'eft  plus  réputée  indifciplinable,  &  rien  n'ex- 
cuferoit  aujourdhui  la  violente  incartade  d'une 
tête  écervelée. 

Ce  n'eft  pas  là  un  des  petits  avantages  de 
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h  capitale.  L'âge  mûr  n'a  rien  à  craindre  de 
râge  bouillant.  Un  magiftrat  a  dit ,  qu'il  vou- 
loit  que  le  pavé  de  Paris  fût  refpefté  comme 
le  fanciuaire  &  le  tabernacle.  Il  a  raifon ,  & 
il  a  bien  dit. 

La  civilifation  efl:  prefque  perfectionnée  de 
ce  côté -là  ;  on  n'a  rien  à  craindre  de  l'in- 
folence  &  de  l'ivreffe,  parce  que  la  main- 
forte  n'eft  pas  éloignée.  On  l'appelle  à  fon 
fecours  ;  &  on  obtient  ordinairement  prompte 
juftice. 

Pierre  le  Cruel,  qui  paffe  poitr  avoir  aimé  la 
juftice  ,  en  a  donné  une  bonne  preuve ,  à  ce 
qu'a  dit  un  hiftorien  Efpagnol.  Il  fe  plaifoit  à 
courir  les  rues  la  nuit.  Une  fois  qu'il  faifoit  ta- 
page ,  un  garde  de  nuit  croyant  rencontrer  un 
particulier ,  le  battit  vigoureufement  ;  le  roi  le 
tua.  La  juftice  le  lendemain  fit  des  perquifi- 
tions  contre  l'auteur  du  meurtre.  Une  bonne 
femme  qui  avoit  reconnu  le  roi ,  l'accufa.  Les 
magiftrats  en  corps  allèrent  lui  porter  des 
plaintes  :  le  roi ,  pour  fatisfaire  la  juftice ,  fit 
couper  la  tête  à  fon  effigie.  On  voit  encore 
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cette  ftatue  tronquée  au  coin  de  la  rue  où  le 
meurtre  fut  commis. 

Cartouche  a  fait  trembler  la  ville  de  Paris 
pendant  un  aflfez  long  efpace  de  tems  ;  un 
pareil  chef  de  voleurs ,  eut  -  il  encore  plus 
d'audace  &  de  reffources  ,  n'auroit  pas  de  nos 
jours  un  tel  avantage. 

Une  correfpondance  non  interrompue 
entre  le  magiftrat  &  Tes  prépofés ,  opère  la 
connoiffance  fuivie  de  tout  ce  qui  fe  pafîe  ; 

'on  prévient  des  défordres  autant  qu'on 
en  punit. 

Les  recherches ,  informations  &  vérifica- 
tions aboutiflent  à  un  centre  où  fe  réunit 
tout  ce  qui  intérefle  la  fureté  pubhque. 

Indépendamment  de  ces  foins ,  les  lanter- 
nes &  réverbères ,  les  différens  corps-de-garde 
diftribués ,  &  ,  comme  je  Tai  déjà  dit,  les  fa- 
lots errans  de  tous  côtés ,  ont  prévenu  une 
infinité  d'accidens. 

On  ne  fauroit  trop  multiplier  les  précau- 
tions ,  fur  -  tout  à  l'entrée  des  hivers.  La  ma- 
chine eft  bien  montée  depuis  cinquante  ans  ; 
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tnats  cette  machine  ,  comme  toute  autres 
a  fes  momens  de  langueur.  Si  elle  venoit  à 
s'arrêter ,  Paris  feroit  en  proie  aux  horreurs 
d'une  ville  prife  d'affaut. 

La  garde  monte  à  près  de  quinze  cents 
hommes;  on  peut  s'enrôler  &  vieillir  dans 
ce  corps  ,  fans  craindre  les  bleffures  :  on 
peut  y  poulTer  fa  carrière  auffi  loin  qu'un 
moine  qui  boit ,  mange  &  digère  ;  on  en  eft 
quitte  pour  dormir  le  jour ,  au  lieu  de  repofer 
la  nuit, 

Quelquefois  les  ibldats  du  guet  maltraitent 
fans  fujet  ceux  qu'ils  arrêtent ,  &:  leur  met- 
tent les  menottes  d'une  manière  cruelle  ;  on 
clait  réprimer  févérement  de  pareils  abus  , 
&  empêcher  que  les  gardiens  de  la  fureté  pu- 
blique n'attentent  impitoyablement  au  moin- 
dre citoyen ,  qui  doit  être  refpe£lé  jufqu'à 
ee  que  les  loix  aient  prononcé  ;  car  il  peut 
^tre  innocent ,  avec  toutes  les  apparences 
q'un  homme  coupable. 
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CHAPITRE  LXIII. 

Lieutenant  de  Police. 

XJn  lieutenant  de  police  eft  devenu  un 
miniftre  important ,  quoiqu'il  n'en  porte  pas 
le  nom  ;  il  a  une  influence  fecrete  &  pro- 
digieufe  ;  il  fait  tant  de  chofes  ,  qu'il  peut 
faire  beaucoup  de  mal  ou  beaucoup  de  bien , 
parce  qu'il  a  en  main  une  multitude  de  fils 
qu'il  peut  embrouiller  ou  débrouiller  à  fon 
gré  :  il  frappe  ou  il  fauve  ;  il  répand  les 
ténèbres  ou  la  lumière  :  fon  autorité  eft  aufîi 
délicate  qu'étendue. 

On  connoît  fes  fondions  ;  mais  on  ne  fait 
peut-être  pas  qu'il  s'occupe  encore  à  dé- 
rober à  la  juftice  ordinaire  une  foule  de 
jeunes  gens  de  famille  ,  qui  dans  l'efFervef- 
cence  des  pafTions ,  font  des  vols ,  des  efcro- 
queries  ou  des  balTeffes  ;  il  les  enlevé  à  la 
flétriffure  publique  :  la  honte  en  rejailliroit 
fur  une  famille  entière  &  innocente  ;  il  fait 
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un  afte  d'humanité ,  en  épargnant  à  des  pères 
malheureux  l'opprobre  dont  ils  alloient  être 
couverts  :  car  nos  préjugés ,  fous  ce  point 
de  vue ,  font  bien  injuftes  &  bien  cruels. 

Le  libertin  eft  enfermé  ou  exilé ,  &  ne 
paffe  point  par  la  main  du  bourreau  :  ainfi 
la  police  arrache  aux  tribunaux  des  coupables 
qui  méritefoient  d'être  punis  ;  mais  comme 
ces  jeunes  gens  font  fouftraits  à  la  fociété  , 
qu'ils  n'y  rentrent  que  quand  leurs  fautes 
font  expiées  &  qu'ils  font  corrigés  ,  la  fo- 
ciété n'a  point  à  fe  plaindre  de  cette  in- 
dulgence. 

On  fera  feulement  la  remarque ,  qu'il  n'y 
a  guère  de  pendus  que  dans  la  clalfe  de  la 
populace  :  le  voleur  de  la  lie  du  peuple ,  fans 
famille ,  fans  appui ,  fans  protégions  ,  excite 
d'autant  moins  la  pitié  ,  qu'on  s'efl:  montré 
indulgent  pour  d'autres. 

On  enlevé  tous  les  mois  ,  fans  beaucoup 
de  façons,  &:  fur  le  fimple  ordre  d'un  com- 
milTaire ,  trois  à  quatre  cents  femmes  publi- 
ques ;  on  met  les  unes  à  Bicêtre  ,  pour  les 
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guérir  ,  les  autres  à  l'Hôpital ,  ponr  lès  cof- 
riger.  Celles  qui  ont  quelqu'argent ,  fe  tirent 
d'affairei 

On  voit  paffer  toutes  ces  créatures ,  un 
certain  jour  du  mors ,  devant  le  juge  de  po- 
lice ,  feul  juge  en  cette  matière  ;  elles  lui 
font  une  révérence  ou  lui  difent  des  injures  ; 
&  il  ne  fait  que  répéter  gravement ,  à  CHô-^ 
pital ,  à  P Hôpital. 

Cette  partie  de  notre  législation  eft  très- 
vicieufe ,  parce  qu'elle  eft  très  -  arbitraire  :  en 
effet,  le  fecretaire  du  lieutenant  de  police 
détermine  feul  Temprifonnement  &  fa  du- 
rée ,  plus  ou  moins  longue.  Les  plaintes  font 
ordinairement  portées  par  les  gens  du  guet  j 
&  il  eft  bien  étonnant  qu'un  feul  homme 
difpofe  ainfi  de  la  liberté  d'un  fi  grand  nom- 
bre d'individus.  L'opprobre  dans  lequel  ils 
font  tombés  ,  ne  juftifie  pas  cette  violence  ; 
il  feroit  facile  de  fuivre  une  partie  de  la  pro- 
cédure ufitée  dans  les  cas  criminels,  puif- 
qu'il  s'agit  de  la  perte  de  la  liberté  ;  des  filles 
innocentes ,  &  que  la  timidité  empéchoit  de 
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répondre,  fe  font  quelquefois  trouvées  con- 
fondues avec  ces  malheureufes. 

Le  lieutenant  de  police  exerce  de  même 
un  empire  defpotique  fur  les  mouchards  qui 
font  trouvés  en  contravention,  ou  qui  ont 
fait  de  faux  rapports  :  pour  ceux  -  là ,  c'eft 
une  portion  fi  vile  &  fi  lâche ,  que  l'autorité 
à  laquelle  ils  fe  font  vendus ,  a  nécelfaire- 
ment  un  droit  abfolu  fur  leurs  perfonnes. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui  font 
arrêtés  au  nom  de  la  police  ;  ils  ont  pu  com- 
mettre des  fautes  légères  ;  ils  ont  pu  avoir  des 
ennemis  dans  cette  foule  d'exempts ,  d'efpions 
&  de  fatellites ,  que  l'on  croit  fur  leur  parole. 
L*œîl  du  magiftrat  peut  être  inceffamment  dé- 
çu ,  &  l'on  devroit  remettre  à  un  examen  plus 
férieux  la  punition  de  ces  délits  ;  mais  Bicêtre 
engloutit  une  foule  d'hommes  qui  s'y  perver- 
tiffent  encore  ,  &  qui  en  fortent  plus  méchans 
qu^ils  n'y  étoient  entrés.  Avilis  à  leurs  propres 
yeux ,  ils  fe  précipitent  enfuite  dans  les  plus 
grands  défordres. 

J^-le  répète,  cette  partie  de  notre  légis-- 
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lation  eft  dans  un  chaos  affreux  :  elîereffem- 
ble  prefque  à  celle  qui  détermine  l'enlève- 
ment des  pauvres  ;  mais  on  ne  fonge  feule- 
ment pas  à  remédier  à  ces  loix  abufives,  qui 
fe  font  formées  fous  l'œil  des  tribunaux  légi- 
times ,  fans  qu'on  puiffe  en  connoître  la  va- 
lidité ,  la  fandion ,  ni  l'origine. 

Il  y  a  des  momens  où  la  police  fe  relâche 
incroyablement  ;  &  c'eft  après  quelques  acci- 
dens  célèbres  qu'elle  reprend  fa  vigueur.- 

On  cache  &  l'on  étouffe  tous  les  délits 
fcandaleux ,  &  tous  les  meurtres  qui  peuvent 
porter  l'effroi  &  attefter  l'invigilance  des 
prépofés  à  la  fureté  de  la  capitale. 

On  enterre  par  ordre  de  la  police  les  fuî- 
cides ,  après  la  defcente  &:  le  procès- verbal 
d'un  commiffaire  ;  &  l'on  fait  fagement  :  fi 
l'on  en  publioit  la  lifte ,  elle  feroit  effrayante. 

Les  accidens  qui  arrivent  fur  le  pavé  de 
Paris ,  ou  par  les  voitures  publiques ,  ou  par  la 
chute  des  tuiles ,  ou  dans  les  bâtimens  ,  font 
de  même  enfevelis  dans  le  filence.  Si  l'on 
tenoit.regiftre  âdele  de  toutes  ces  calamités 
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particulières ,  l'épouvante  feroit  regarder  avec 
horreur  cette  ville  fuperbe.  C'eft  à  rHôtel- 
Dieu,  c'eft  à  la  Morne,  que  Ion  apperçoit 
les  nombreufes  &  déplorables  vidimes  des 
travaux  publics,  6c  d'une  trop  nombreufe 
population. 

Au  refte ,  c'eft  un  terrible  &:  difficile  em- 
ploi, que  de  contenir  tant  d'hommes  livrés 
à  la  cUette  ,  tandis  qu'ils  voient  les  autres 
nager  dans  l'abondance  ;  de  contraindre  ,  dis- 
je ,  autour  de  nos  palais ,  de  nos  demeures 
brillantes ,  tant  de  malheureux ,  pâles  &  dé- 
faits, qui  reflemblent  à  des  fpeftres;  tandis 
que  l'or,  l'argent,  les  diamans  rempIilTent 
Iratérieur  de  ces  mêmes  demeures ,  &  qu'ils 
font  violemment  tentés  d'y  porter  la  main , 
pour  appaifer  le  befoin  qui  les  tue. 

L'extravagance  &  la  difllpation  du  luxe 
diminuent  peut-être  à  leurs  yeux  la  honte  & 
l'injuftice  du  vol. 

Une  audience  du  lieutenant  de  police  eft 
fort  divertiftknte  ;  on  lui  fait  toutes  fortes  de 
plaintes  &  de  demandes  ;  on  l'approche,  on 
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lui  dit  un  mot  à  l'oreille  ;  il  répond  par  une 
phrafe  bannale  ;  il  prend  des  placets  dans  trois 
anti-chambres  ;  les  mains  du  fecretaire  ou  du 
commis  peuvent  à  peine  les  contenir.  La 
populace  occupe  la  dernière  falle ,  &  l'appelle 
en  tremblant ,  monfùgncur.  Ce  dernier  rang 
eft  promptement  expédié. 

Si  ce  magiftrat  vouloit  communiquer  au 
philofophe  tout  ce  qu'il  fait ,  tout  ce  qu'il 
apprend ,  tout  ce  qu'il  voit ,  &  lui  faire  part 
de  certaines  chofes  fecretes ,  dont  lui  feul  eft 
à  peu  près  bien  inftruit ,  il  n'y  auroit  rien  de 
Il  curieux  &  de  fi  inftruâif  fous  la  plume  du 
philofophe  :  le  philofophe  étonneroit  tous 
fes  confrères.  Mais  ce  magiftrat  eft  comme  le 
grand  pénitencier  ;  il  entend  tout ,  ne  rap- 
porte rien  ,  &  n'eft  pas  étonné  de  certains 
délits  au  même  degré  que  le  feroit  un  autre 
homme.  A  force  de  voir  les  rufes  de  la  fripon- 
nerie ,  les  crimes  du  vice ,  les  trahifons  fecre- 
tes ,  &  toute  la  fange  impure  des  aélions  hu- 
maines ,  ce  magiftrat  a  néceftairement  un  peu 
de  peine  à  croire  à  la  probité  ôc  à  la  vertu 
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cles  honnêtes  gens.  Il  eft  dans  un  état  perpé- 
tuel de  défiance  ;  &  ,  au  fond ,  il  doit  poflféde-r 
ce  cara£lere-là  ;  car  il  ne  doit  rien  croire  d'im- 
poffible ,  après  les  leçons  extraordinaires  qu'il 
a  reçues  des  hommes  &  des  évënemens  ,  & 
fa  charge  lui  commande  un  doute  continu  & 
févere. 
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CHAPITRE  LXIV. 

Incendies,  Pompes. 

î  jES  incendies  modernes  les  plus  violens , 
font  celui  de  la  Chambre-des-comptes ,  du 
2-7  oftobre  1 73  7  ;  les  deux  de  THôtel-Dieu , 
du  i^'^  août  1737,  &:  du  30  décembre  1 772. 
On  n'a  pu  favoir  au  jufte  le  nombre  des  mal- 
heureux qui ,  dans  ce  dernier  défaftre ,  ont 
péri,  étouffés  dans  les  flammes.  La  gazette  de 
France  a  fi  bien  menti  à  cette  époque  !  Mais 
il  paroît  qu'il  n'y  a  guère  eu  moins  de  douze 
à  quinze  cents  victimes. 

Comptons  l'incendie  du  Pont-au-Change , 

le 
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îe  lé:  janvier  T745.  Septà  huît  filles  ôuvrld- 
tes  en  chapes  &  chafubles,  enfermées  fous 
îa  clef  par  leur  inaîtreiTe  jaloufe  de  mainte- 
nir leur  chafteté  ^  furent  brûlées  vives.  Leur- 
chambre  étant  garnie  de  barreaux  de  fer  ,  elles 
he  purent  fe  jeter  dans  la  rivière.  Ce  fut  un 
fpe£lacle  affreux  que  d'entendre  leurs  cris  ^  &£ 
de  les  voir  périr  fans  pouvoir  leur  porter  du 
fecours. 

Comptons  l'incendie  de  la  foire  S.  Germain 
fcn  1750  :  il  dévora  la  plus  magnifique  cliar- 
pente  qui  fût  en  Europe. 

Comptons  l'incendie  de  l'opéra  en  ly^^  , 
qui  nous  a  valu  une  fàlle  plus  belle  &  plus 
commode* 

Comptons  enfin  l'incendie  du  Palais ,  U 
1 1  janvier  1776,  &:  qui  n'a  peut-être  pas  été 
l'ouvrage  du  hafard.  Il  a  rappellé  l'incendie  de 
la  plus  grande  partie  des  bâtimens  de  ce  même 
Palais ,  arrivé  le  7  mars  161S.  On  dit  que  ce 
furent  les  complices  de  la  mort  de  Henii  IV 
qui  y  firent  mettre  le  feu  ;  croyant  par  -  là 
ÎDrûler  le  greffe  k  le  procès  de  RavaiUac.  Saris 
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rattentlon  &  les  foins  du  greffier  Voifin  ,  les 
regiftres  du  parlement  auroient  été  brûlés. 

Ce  n'eft  que  depuis  quelques  années ,  que 
le  fervice  des  pompes  procure  au  public  un 
fecours  convenable ,  prompt  &  gratuit.  On 
affujettiffoit  autrefois  à  une  amende  le  parti- 
culier dans  la  maifon  duquel  le  feu  avoit  pris  : 
qu'arrivoit-il?Le  particulier  vouloit  éteindre 
le  feu  lui  -  même ,  n'appelloit  perfonne  :  la 
maifon  étoit  embrafée,  St  bientôt  le  quartier. 

Aujourd'hui ,  au  moindre  indice  de  feu , 
on  peut  appeller  ,  &  s'adrelTer  direaemem  au 
dépôt  où  font  les  pompes  &  les  gardes- 
pompes,  avec  leurs  cafques,  leurs  haches: 
auprès  font  des  voitures  d'eau  toutes  prê- 
tes. On  ne  paie  plus  d'amende ,       il  n'en 
coûte  abfolument  rien  pour  être  fecouru. 
Ceft  aux  foins  de  M.  de  Sarfme  ,que  l'on 
doit  les  précautions  les  plus  fages ,  les  plus 
mefurées  &:  les  mieux  vues. 
'    Le  régiment  des  Gardes-Franqoifes ,  qui  ne 
faifoit  auparavant  que  furcharger  la  ville  d'un 
poids  fatigant  &  la  fcandalifer  par  des  délits 


atroces ,  rendu  utile  enfin ,  a  reçu  ordre  ân 
colonel  de  fortir  des  cafef  nés  au  premier  avisi 
d'un  feu ,  de  fe  porter  à  l'incendie  avec  des 
détachemens,  &  là  de  donner  tous  les  fe-* 
cours ,  félon  la  nature  du  danger. 

Les  foldats  ,  munis  des  uftenfiles  heceilaK 
res ,  travaillent  avec  une  célérité  &  un  fuccès 
admirables.  Il  eft  rare  que  les  incendies  9 
depuis  ce  nouvel  ordre ,  faffent  de  grands 
ravages. 

Cet  établiffement  fait  voir  qu'il  eû  poffibk 
de  perfedionner  également ,  &  l'une  après 
l'autre ,  toutes  les  parties  de  la  police  ;  puifquê 
celle  -  ci  ,  fi  défedueufe  il  y  a  vingt  ans  , 
excite  aujourd'hui  l'admiration  &  la  reeon* 
iioiffance  des  citoyens^ 
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CHAPITRE  LXV. 

Réverhres. 

Il  n'y  a  plus  de  lanternès  depuis  feize  ans. 
Des  réverbères  ont  pris  leur  place.  Autrefois , 
huit  mille  lanternes  avec  des  chandelles  mal 
pofées ,  que  le  vent  éteignoit  ou  faifoit  cou- 
ler ,  ëclairoient  mal ,  &  ne  donnoient  qu'une 
lumière  pâle ,  vacillante  ,  incertaine  ,  entre- 
coupée d'ombres  mobiles  &  dangereufés. 
Aujourd'hui  l'on  a  trouvé  le  moyen  de  pro- 
curer une  plus  grande  clarté  à  la  ville  ,  &  de 
joindre  à  cet  avantage  la  facilité  du  fervice. 
Les  feux  combinés  de  douze  cents  réver- 
bères jettent  une  lumière  égale,  vive  &: 
durable. 

Pourquoi  la  parcimonie  préfîde  -  t  -  elle 
encore  à  cet  établiflement  nouveau  ?  L'inter- 
ruption des  réverbères  a  heu  les  jours  de  lune  ; 
mais  avant  qu'elle  foit  levée  fur  l'horizon  ,  la 
nuit  la  plus  obfcure  règne  dans  les  rues  j  & 
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quand  elle  brille  au  firmament ,  Ta  hauteur 
des  maifons  intercepte  encore  les  rayons  de 
cet  aftre ,  dont  le  flambeau  devient  inutile. 
Quand  il  fe  couche  ,  les  mêmes  inconvéniens 
fe  font  fentir,  &  Paris  alors  eft  totalement 
plongé  dans  les  plus  dangereufes  ténèbres. 

L'huile  des  réverbères  eft  une  huile  de 
tripes,  qui  fe  fabrique ,  lors  de  la  cuiflbn, 
dans  l'isle  des  Cignes., 

On  fait  payer  tous  les  vingt  ans ,  aux  pro- 
priétaires des  maifons  ,  une  fomme  affez  côn- 
fidérable  pour  le  rachat  des  boues  &  lanter- 
nes. La  taxe  furpaffe  de  beaucoup  les  frais 
qu'il  en  coûte  pendant  ces  vingt  années  ;  ce 
qui  eft  une  vexation  de  plus ,  que  fupporte  le 
bon  Parilien. 

Les  boues  de  Paris ,  chargées,  de  particules, 
de  fer  que  le  roulis  éternel  de  tant  de  voi- 
tures détache  inceftamment ,  font  néceffaire- 
ment  noires  ;  mais  l'eau  qui  découle  des  cui-- 
fines,  les  rend  puantes.  Elles  fant  d'une  odeur 
înfupportable  aux  étrangers ,  par  la  quantité 
de  foufre  &:  de  fel  oitreux,  dont  elles  font: 
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imprégnées  ;  les  taches  qu'elles  font ,  brûlent 
l'étoffe. 

Des  tombereaux  enlèvent  les  boues  &  les 
immondices  ;  on  les  verfe  dans  les  campagnes 
yoifincs  ;  malheur  à  qui  fe  trouve  voifin  de 
ces  dépôts  infefts.  L'enlèvement  des  boues  eft 
à  l'entreprife  &  au  rabais. 

Qliand  il  a  neigé ,  &  qu'il  faut  enlever 
toutes  ces  neiges ,  ainfi  que  les  glaçons  des 
ruilTeaux ,  &c  que  toutes  les  ordures  ont  pris 
la  confiftance  de  la  pierre  ,  ce  n'eft  pas  alors 
un  petit  ouvrage ,  que  le  charroi  de  ces  ma-^ 
tieres  endurcies  ,  qu'il  faut  préalablement  dé- 
tacher des  bornes.  Les  rues  de viendr oient 
impraticables  au  bout  de  trois  jours  ,  &  l'on 
feroit  enfermé  chez  foi  ,  fans  la  police  qui 
redouble  de  vigilance  Se  de  travail.  Il  y  a  des 
parties  û  bien  traitées ,  qu'on  ne  fait  pourquoi 
d'autres  font  abfolument  négligées. 
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.CHAPITRE   L  X  V  I. 
Enfeignes, 

T  j  E  s  enfeignes  font  maintenant  appliquées 
contre  le  mur  des  maifons  &  des  boutiques  ; 
au  lieu  qu'autrefois  elles  pendoient  à  de  lon- 
gues potences  de  fer  -,  de  forte  que  l'enfeigne 
&  la  potence ,  dans  les  grands  vents ,  mena- 
çoient  d'écrafer  les  pafTans  dans  les  rues. 

Quand  le  vent  fouffloit ,  toutes  ces  enfei- 
gnes ,  devenues  gëmilTantes ,  fe  heurtoient 
&  fe  choquoient  entr'elles  ;  ce  qui  compo- 
foit  un  carillon  plaintif  &  difcordant ,  vrai- 
ment incroyable  pour  qui  ne  l'a  pas  entendu. 
De  plus ,  elles  'jetoient  la  nuit  des  ombres 
larges  ,  qui  rendoient  nulle  la  foible  clarté  des 
lanternes. 

Ces  enfeignes  avoient  pour  la  plupart  un 
volume  colôfTal  &:  en  relief.  Elles  donnoîent 
l'image  d'un  peuple  gigantefque,  aux  yeux 
du  peuple  le  plus  rabougri  de  l'Europe.  Oïl 

O  iv 


(  il6  )  , 

voyoît  une  garde  tl  epée  de  fix  pieds  de  haut, 
vne  botte  grofle  comme  un  muid ,  un  éperon 
large  comme  une  roue  de  carrofTe  ;  un  gant 
qui  auroit  logé  un  enfant  de  trois  ans  dans 
chaque  doigt,  des  têtes  monftrueufes ,  des 
bras  armés  de  fleurets  qui  oçcupoient  toute 
la  largeur  de  la  rue, 

La  ville ,  qui  n'eft  plus  héafTée  de  ces  ap- 
pendices groflieres ,  offre  ,  pour  alrfi  dire , 
un  vifage  poli  ,  net  &  rafé.  On  doit  cette 
fage  ordonnance  à  M.  Antoine  •  Raimond-^ 
Jean  ^  Gualbm  -  Gabriel  de,  Sartine ,  qui ,  det 
lieutenant  de  police  ,  ejl  devenu  minijire  de  /<i 
marine. 


CHAPITRE  LXVIL 
Les  Halles. 

U 

N  coup  -  d'œil  unique  eft  celui  que  pré-» 
fentent  au  point  du  jour  la  halle  aux  fleurs  5c 
la  halle  auj^  frpits  dans  le  printems  &  l'été  ^ 
m  eft  furprîs ,  ençhanté  5  ç'eft  une  des  çbofes 
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les  plus  curieufes  à  voir  :  Flore  &c  Pomone 
fe  donnant  la  main ,  n'ont  jamais  eu  de  plus 
beau  temple.  Les  richefTes  printanieres  revi- 
vent dans  l'automne ,  &  les  trois  faifons  n'en 
font  plus  qu'une. 

Les  meilleures  pêches  fe  trouvent  aux  en- 
virons de  Paris  ;  c  eft  le  foin  qu'on  donne  à 
leur  culture,  qui  les  rend  excellentes. 

Un  bouquet  de  violettes ,  dans  le  cœur  de 
l'hiver  ,  vaut  deux  louis  ;  &  quelques  femmes 
en  portent. 

Le  litron  des  premiers  petits  -  pois  fe  vend 
quelquefois  cent  écus  :  un  traitant  l'acheté  ; 
mais  du  moins ,  c'eft  un  jardinier  qui ,  pour 
prix  de  fes  (oins ,  récolte  cet  argent  :  j'aime 
mieux  qu'il  foit  entre  fes  mains,  que  de  le 
voir  paffer  à  un  bijoutier. 

Si  les  fournitures  qui  arrivent  à  la  halle 
manquoient  un  feul  jour ,  les  denrées  double- 
roient  de  prix;  au  troifieme  jour,  la  ville 
feroit  affamée. 

Les  vivres  font  renchéris  d'une  manière 
exorbitante  ;  c'eft  l'effet  du  luxe  de  la  table 
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des  riches  :  ils  enlèvent  tout ,  &  il  faut  enfuite 
que  le  pauvre  fe  difpute  le  fretin.  La  concur- 
rence foutient  ce  refte  vil  prefqu'au  même 
prix  que  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur. 

Il  faut  par -tout  aujourd'hui  des  entrées 
^  des  entremets  à  profufion  ,  &  l'on  ne 
mange  pas  le  quart  de  ce  qui  eft  fervi.  Tous 
ces  plats  coûteux  font  dévorés  par  la  valetaille. 
Un  laquais  eft  beaucoup  mieux  nourri  qu'un 
petit  bourgeois.  Celui  -  ci  n'ofe  toucher  à  la 
marée  ;  il  en  refpire  l'odeur  ,  &  voilà  tout. 
Les  valets  de  monfeigmur  font  raftafiés  de 
bonne  chère. 

Quand  les  maîtres  -  d'hôtels  ont  pris  dans 
de  larges  hottes  tout  ce  qui  leur  convient, 
les  fervantes  arrivent  avec  leurs  tabliers  ;  c'eft 
un  débat  éternel.  Ce  qui  fe  vend  par  frag- 
mens ,  fe  vend  trois  fois  plus  cher ,  chaque 
petit  ménage  rivalifant  avec  fon  voifin.  Les 
poiftardes  font  la  loi  ;  fi  l'on  veut  dîner  ^ 
il  faut  payer  ce  qu'elles  demandent  :  auffi  n'y 
a-t-il  pas  au  monde  de  peuple  plus  mal  nourri 
que  le  peuple  de  Paris. 
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A  dîner,  la  foupe,  le  bouilli  ;  le  foir,  la 
perfillade  ou  le  bœuf  à  la  mode  ;  le  gigot 
ou  l'éclanche,  le  dimanche;  prefque  jamais 
de  poiflbn  ;  rarement  des  légumes,  parce 
que  raccommodage  en  ell  toujours  cher  : 
voilà  fa  nourriture  habituelle;  ainii  vivent  les 
trois  quarts  &  demi  des  habitans  de  cette 
ville ,  dont  le  féjour  eft  fi  envié  des  provin- 
ciaux ,  qui  ne  font  pas  chez  eux  une  fi  mai- 
gre chère. 

Plus  les  clafles  font  indigentes ,  plus  il  leur 
en  coûte  pour  fe  nourrir.  Il  y  a  de  pauvres 
ménages ,  où  un  cervelat  de  trois  fols  com- 
pofe  toute  la  bonne  chère  ,  parce  que  les  fa- 
cultés n'ont  pu  s'étendre  au-^elà.  Or  la  viande 
mal -faine  du  cervelat  fe  vend  fur  le  pied  de 
dix-huit  fols  la  hvre  :  le  prince  le  plus  opulent 
ne  paie  point  à  ce  prix-là  ce  qui  eft  fervi  fur 
fa  table. 

Les  Parifiens  fe  font  amufés ,  pendant  quel- 
ques années  ,  des  expreffions  burlefques  &: 
des  juremens  des  polffardes  :  on  copioit  leur 
ton.  Vadé  s'eft  diftingué  en  ce  genre  ;  mais 
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les  calembours  font  venus  ,  &  ont  tout 
anéanti.  On  ne  Te  fouvient  pjus  de  Vadé  ; 

on  ne  parle  que  du  marquis  de  &;  de 

Jeannot.  J'ai  vu  s'éclipfer  la  gloire  de  l'auteur 
de  la  Pipe  cajjic  ;  je  tremble  pour  celle  de 
l'auteur  de  la  ComteJJe  -  Tation. 


CHAPITRE  LXVIII. 
Marchés, 

T 

-I-'ES  marchés  de  Pans  font  mal  -  propres , 
dégoûtans  ;  c'eft  un  chaos  où  toutes  les  den- 
rées font  entalTées  pêle  -  mêle  ;  quelques 
hangards  ne  mettent  pas  les  provifions  des 
citoyens  à  l'abri  des  intempéries  des  faifons. 
Quand  il  pleut ,  l'eau  des  toits  tombe  ou  dé- 
goutte dans  les  paniers  où  font  les  œufs,  les 
légumes ,  les  fruits ,  le  beurre  ,  Sec. 

Les  environs  des  marchés  font  imprati- 
cables ;  les  emplacemens  font  petits ,  refler- 
rés  ;  &  les  voitures  menacent  de  vous  écra- 
fer ,  tandis  que  vous  faites  votre  prix  avec 


les  payfans  :  les  ruifleaux  qui  s'enflent ,  en- 
traînent quelquefois  les  fruits  qu'ils  ont  ap- 
portés de  la  campagne  ;  &  l'on  voit  les  poif- 
fons  de  mer  qui  nagent  dans  une  eau  fale  & 
bourbeufe. 

Le  bruit ,  le  tumulte  eft  fi  confidérable  ; 
qu'il  faut  une  voix  plus  qu'humaine  pour  fe 
faire  entendre  :  la  tour  de  Babel  n'offroit  pas 
une  plus  étrange  confufion. 

On  a  élevé  ,  depuis  vingt  -  cinq  ans,  un 
entrepôt  pour  les  farines ,  qui  a  fervi  à  dé- 
gager un  peu  le  quartier  des  halles  :  mais 
cet  entrepôt  fe  trouve  fort  étroit;  il  con- 
viendroit  à  une  ville  du  troifieme  ordre ,  il 
eft  infuffifant  à  la  prodigieufe  confomma- 
tion  de  la  capitale  :  les  facs  de  farine  font 
expofés  à  la  pluie  ;  &  je  ne  fais  quel  carac- 
tère mefquin ,  imprimé  à  tous  les  monu- 
mens  modernes  ,  empêche  de  faire  rien  de 
grand. 

Les  poiflbnneries  infe£lent.  Les  républi- 
ques de  Grèce  défendirent  aux  marchand? 
de  poiffon  de  s'affeoir  en  vendant  leur  mar- 
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cliandife.  La  Grèce  avoit  le  deflein  de  faire 
inanger  le  poiffon  frais  &  à  bon  marché* 
Les  poiffonnieres  de  Paris  ne  vendent  le 
poiflbn  que  quand  il  va  fe  gâter.  Elles  tien- 
nent le  marché  tant  qu 'elles';  veulent  ;  il  n'y 
a  que  le  Parifien  au  monde ,  pour  manger 
ce  qui  révolte  l'odorat  :  quand  on  lui  en 
fait  le  reproche  ,  il  dit  qu'on  ne  fait  que 
manger ,  &  qu'il  faut  qu'il  foupe.  Il  foupe , 
avec  ce  poilTon  à  moitié  pourri  il  fe  rend 
malade. 

CHAPITRE  LXIX. 

Quaî  de.  la  Vaille. 

Hommes  délicats ,  hommes  jaloux  de  votre 
fanté  ,  ne  mangez  point  de  pigeons  à  Paris , 
quand  ils  viendront  du  quai  de  la  Vallée.  Ima- 
ginez-vous  (l'oferai-je  écrire?  )  que  tous  ces 
pigeons  qui  arrivent  &  qui  ne  peuvent  être 
vendus  ni  confommés  le  même  jour  ,  font  en- 
gavés  par  des  hommes  qui  leur  foufflent  avec 
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la  bouche  de'  la  vefce  dans  le  jabot.  Quand  otl 
leur  coupe  le  col,  on  reprend  cette  même 
vefce  à  moitié  digërée ,  &  la  même  bouche  la 
refouffle  aux  pigeons  qui  ne  feront  tués  que  le 
furlendemain.  Imaginez  ce  qu'une  haleine  in- 
férée, ou  fufpefte  ,  ou  morbifique  peut  com- 
muniquer de  dangereux  &  de  putride  à  cette 
nourriture.  Oh  !  quand  elle  vous  fera  fervie 
dans  de  beaux  plats  d'argent ,  fouvenez-vous , 
de  grâce ,  de  la  bouche  infâme  du  quai  de 
la  Vallée. 

Cette  bouche  inconcevable  exerce  publi- 
quement fon  métier  fous  les  yeux  de  tout  le 
monde ,  &:  tout  le  monde  mange  des  pigeons 
engavés  de  cette  manière. 

Je  vous  demande  pardon,  le^eur ,  de  vous 
avoir  tracé  ce  tableau  dégoûtant;  mais  j'ai 
mieux  aimé  offenfer  un  inftant  votre  délica- 
teffe ,  que  de  ne  pas  vous  donner  une  recom- 
mandation utile. 

Tout  le  gibier  &  toute  la  volaille  arrivent 
à  b  Vallée.  Il  y  a  des  officiers  de  volaille ,  tout 
comme  des  officiers  de  marée.  Le  cornet  atta* 
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ché  au-deflbus  du  ventre ,  la  plume  fous  U 
perruque  ,  ils  couchent  par  écrit  la  moindre 
mauviette;  un  lapereau  a  Ton  extrait  mortuaire 
en  bonne  forme  avec  la  date  du  jour.  Ceft 
une  merveilleufe  chofe ,  que  la  création  de  ces 
offices  ;  tout  cela  eft  d'inftitution  royale*  On 
ne  mange  un  lièvre  que  d'après  l'exercice  fo- 
lemnel  de  la  charge  de  l'officier  en  titre. 

Il  faut  voir  ,  la  veille  de  la  S.  Manin  ,  deS 
Rois  &  du  Mardi-gras  ,  toutes  les  demi-bour- 
geoifes  venir  en  perfonne  marchander  ,  ache- 
ter une  oie ,  un  dindon ,  une  vieille  poule 
qu'on  appelle  poularde  ;  on  rentre  au  logis  la 
tête  haute  &  la  provifion  à  la  main  ;  on  plume 
la  béte  devant  fà  porte ,  afin  d'annoncer  à  tout 
le  voifinage  que  le  lendemain  on  ne  mangera 
ni  du  bœuf  à  la  mode ,  ni  une  éclanche  ;  8c 
l'orgueil  eft  fatisfait  plus  encore  que  l'appétit. 

On  ne  mange  la  volaille  à  bon  marché  que 
quand  le  roi  eft  à  Fontinebleau.  Les  pour- 
voyeurs ne  tirent  plus  de  Paris  ;  les  grands 
confommateurs  font  à  la  cour ,  fy:  le  peuple 
alors  a  plus  de  facilité  pour  atteindre  au  pr'nc 
d'un  poulet.  CHAP. 
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CHAPITRE  LXX. 

Tables  cTHôUt 

E  S  tables  d'hôte  foiit  infupportables  aux 
étrangers  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  d'autres.- 
Il  faut  manger  au  milieu  de  douze  inconnus  , 
après  avoir  tourné  un  couvert  :  celui  qui  eft 
doué  d'une  politefle  timide  ,  ne  peut  venir  à 
bout  de  dîner  pour  fon  argent. 

Le  centre  de  la  table  (  vers  ce  qu'on  ap- 
pelle les  pièces  de  réfiftance  )  eft  occupé  par 
des  habitués ,  qui  s'emparent  de  ces  places 
importantes ,  &  ne  s'amufent  pas  à  débiter  les 
hiftoires  qui  courent.  Armés  de  mâchoires 
infatigables ,  ils  dévorent  au  premier  fignal. 
Leur  langue  épaiffe  ,  &  inhabile  à  articuler  , 
fait  en  revanche  faire  defcendre  dans  leur 
eftomac  les  plus  gros  &  les  meilleurs  mor- 
ceaux. Ces  athlètes,  femblables  à  Milon  de 
Crotone ,  dégarnilTent  la  table  de  plats  ;  &  il 
feut  les  maudire  au  bout  de  quelques  minutes, 
Tomé  /,  p 
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ainfi  que  Sancho  -  Pança  maudit  fon  perfide 
médecin. 

Malheur  à  l'homme  lent  à  mâcher  Tes. 
morceaux*  Placé  entre  ces  avides  &  leftes 
cormorans,  il  jeûnera  pendant  le  repas;  en 
vain  il  demandera  fa  vie  aux  valets  qui  fer- 
vent ;  la  table  fera  nette  avant  qu'il  ait  pu 
fe  faire  fervir.  Leurs  oreilles  accoutumées  aux 
demandes  réitérées  y  ne  s'épouvantent  point 
des  cris  &  des  menaces  :  il  faut  favoir  man- 
ger, c'eft  le  plus. court;  car  il  eft  impoflible 
<le  fe  faire  obéir. 

Quand  ces  vautours ,  ayant  dévoré  la  part 
de  leurs  voifms ,  ont  rempli  les  cavernes  pro- 
fondes de  leurs  inteftins  d'une  manière  éga- 
lement gloutonne  &  impolie ,  alors  de  man- 
geurs ils  deviennent  parleurs  impitoyables; 
ils  font  retentir  de  leurs  glapiffemens  les 
voûtes  enfumées  de  ces  falles  à  manger ,  &  la 
confufion  dans  les  fujets  &  les  difcours  ré- 
pond à  l'impropriété  des  expreffions  &  à  l'in- 
décence des  propos.  Ce  feroit  d'ailleurs  un 
jniiacle  ,fii'on  fortoit  de  ce  lieu  fans  avoir 
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attrapé  fur  fés  habits  quelques  éciaboufîurés 
des  plats  portés  en  pôfte  par  des  mains  gvoù 
fieres  &  mal  -  adroites.' 

Il  y  a  enfuite  les  gargotes  que  l'dn  appelle! 
arche  de  Noé  ^  où  l'on  donne  à  manger  pouf 
vingt-deux  fols.  Là  ^  les  perfonnes  peii  for-- 
tunées  prennent  r'éguliérement  leurs  repas; 
&  puis ,  elles  fe  répandent  aux  promenades 
&  dans  les  fpeftacles  ^  &  fe  vantent  d'avoir 
dîné  ailleurs;  comme  s'il  étoit  honteux  de 
diner  à  peu  de  frais  lorfqu'on  n'eft  pas 
riche. 

CHAPITRE  LXXL 

Cafés» 

O  N  compte  (îx  à  fept  cents  cafés  ;  c'efl  le 
refuge  ordinaire  des  oififs,  &:  l'afyle  des  in- 
digerts.  Ils  s'y  chauffent  l'hiver  pour  épargner 
le  bois  chez  eux.  Dans  quelques-uns  de  ces 
cafés ,  on  tient  bureau  académique  ;  on  y 
juge  les  auteurs,  les  pièces  de  théâtre;  on  y 
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aHigfle  îetif  rang  &  leur  valeur  ;  Se  les  poètes 
qui  vont  débuter ,  y  font  ordinairement  plus 
de  bruit,  ainfi  que  ceux  qui,  chaffés  de  îa 
carrière  par  les  fifflets ,  deviennent  ordinai- 
rement fatiriques  ;  car  le  plus  impitoyable  des 
critiques  eft  toujours  un  auteur  méprifé. 

Les  cabales  pour  ou  contre  les  ouvrages 
s'y  forment,  &  il  y  a  des  chefs  de  parti, 
qui  ne  lailTent  ^s  que  de  fe  rendre  redou- 
tables ;  car  ils  vous  déchirent  un  écrivam 
qu'ils  n'aiment  pas ,  du  matin  au  foir  :  fou- 
vent  ils  ne  l'ont  pas  compris  ,  mais  ils  dé- 
clament toujours  ;  &  il  faut  que  la  réputa- 
tion littéraire  effuie  paifibleraent  toutes  ces 
bourrafques„ 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cafés,  îe 
bavardage  eft  encore  plus  ennuyeux  :  il  roule 
înceflamment  fur  la  gazette.  La  crédulité  Pa- 
îifienne  n'a  point  de  bornes  en  ce  genre  ; 
elle  gobe  tout  ce  qu'on  lui  préfente  ;  & 
mille  foislabufée,  elle  retourne  au  pamphlet 
mîniftériel. 

|Tel  homme  arrive  au  café  fur  les  dix 
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heures  du  matin ,  pour  n'ea  fortîr  qu'a  onze 
heures  du  foir  ;  il  dîne  avec  une  tafTe  de 
café  au  lait ,  Si  foupe  avec  une  bavaroife  : 
le  fot  riche  en  rit,  au  lieu  de  lui  offrir  fa 
table. 

Il  n'eft  plus  décent  de  féjoumer  au  café , 
parce  que  cela  annonce  une  difette  de  con- 
noiffances,  &  un  vuide  abfolu  dans  la  fré- 
quentation de  la  bonne  fociété  :  un  café  néan- 
moins ,  où  fe  raflefnbleroient  les  gens  inftruits 
&  aimables ,  feroit  préférable  ,  par  fa  liberté 
&  fa  gaieté ,  à  tous  nos  cercles  qui  font  par 
fois  ennuyeux. 

Nos  ancêtres  alloient  au  cabaret ,  &  l'on 
prétend  qu'ils  y  maintenoient  leur  belle  hu- 
meur :  nous  n'ofons  plus  guère  aller  au  café  ; 
&  l'eau  noire  qu'on  y  boit ,  eft  plus  mal-fai- 
lànte  que  le  vin  généreux  dont  nos  pères 
s'enivroient  :  la  trifteffe  &:  la  caufticité  régnent 
dans  ces  fallons  de  glaces ,  Se  le  ton  chagrin  ' 
s'y  manifefte  de  toute  part  :  eft-ce  la  nouvelle 
boiflbn  qui  a  opéré  cette  différence  ? 

En  général ,  le  café  qu'on  y  prend  efl  mau- 
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vais  5c  trop  brûlé  -,  la  limonnade  dangereufe  ; 
les  I  queurs  mal-faines ,  &  à  l'efprit  de  vin  : 
jiîîais  le  bon  Parifien ,  qui  s'arrête  aux  appa- 
rjEHces ,  boit  tout ,  dévore  tout ,  avale  tout. 

Chaque  café  a  fon  orateur  en  chef  ;  tel , 
dans  les  fauxbourgs  ,  efl:  préfidé  par  un  gar- 
çon tailfieur  ou  par  un  garçon  cordonnier  ;  8>c 
pourquoi  pas  ?  Ne  faut-il  pas  que  l'amour-s 
propre  de  chaque  individu  foit  à  peu  près 
content  ? 

On  courtife  les  cafetières  :  toujours  envi-r 
tonnées  d'hommes  ,  il  leur  faut  un  plus  haut 
degré  de  vertu,  pour  réfifter  aux  tentations 
fréquentes  qui  les  follicitent.  Elles  font  tour 
tes  fort  coquettes  ;  mais  la  coquetterie  fem-? 
ble  un  attribut  iridifpenfable  de  leur  îiiétieF? 


(  ) 


CHAPITRE  LXXII. 

V Homme  aux  uni  foixanu  millions. 

J' É  T  O  l  S  dans  un  café  ,  affis  à  côté  d'un 
Ruffe  qui  m'interrogeoit  curieufement  fur 
Paris.  Entre  un  affez  gros  homme  en  perru- 
que nouée  ;  fon  habit  étoit  un  peu  rapé  &: 
le  galon  ufé  ;  il  s'aflied  dans  un  coin ,  & 
hume  une  bavaroife  avec  la  lenteur  de  l'en- 
nui &  la  langueur  du  défœuvrement  &  de 
l'inoccupation. 

Vous  voyez  bien ,  dis-je  à  mon  voifin , 
cet  homme-là  qui  bâille  ,  &:  qui  n'aura  pas 

fait  dans  un  heure?  —  Oui,  me  dit  -  il.  

Eh  bien  ,  c  eft  le  foutien  de  l'état  &  du  tré- 

for  royal.         Comment  ?  C'efl  lui  qui 

donne  au  roi  de  France  cent  foixante  mil- 
lions &  pins  par  an  ,  pour  entretenir  fes 
troupes ,  fa  marine  &  fa  maifon.  Il  a  affermé 
les  cinq  greffes  fermes;  avant-hier  il  en  a 
>    figné  le  contrat  avec  le  monarque  ;  les  fer- 
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iniers  -  généraux  font  fes  agens ,  fes  commîs  ^ 
ih  travaillent  tous  fous  lui  &  fous  fon  nom: 
ee  nom  qui  remplit  la  France  entière.  Il  arrête 
aux  barrières  les  carroffes  des  princes ,  fi  bon 
lui  femble  ;  il  vifite  tout  ce  qu'il  veut  vifiter  5 
il  oblige  les  bourgeois  à  prendre  de  fon  fel 
contre  leur  volonté  ;  il  empêche  une  villa- 
geoife  ,  fur  le  bord  de  l'Océan  ,  de  faler  fon 
pot  avec  l'eau  de  la  mer  ;  il  met  fon  timbre 
fur  tous  les  papiers  de  procédure;  il  en-r 
voie,  en  fon  propre  nom,  des  affignations 
au  plus  grand  feigneur ,  comme  au  fimple 
particulier;  il  3  un  puifTant  créxlit ,  car  il 
gagne  tous  fes  procès  ;  &  ceux  qui  lui  font 
quelque  tort,  font  envoyés  aux  galères, 
&  quelquefois  pendus  :  il  à  une  jurifdiftion 
toute  particulière  pour  cela  ,  &  des  juges  qui 
le  fervent  à  ravir.  Sa  perfonne  eft  bien  pré- 
cieufe ,  car  elle  répond  au  roi  de  fa  créance  ; 
s'il  ne  payoit  pas ,  le  roi  de  France  faifiroit 
fa  perfonne ,  pour  fe  faire  payer  :  mais  il 
paie  très -bien;  &  de  plus,  il  eft  fort  dé- 
fiatérellé.  Qu'on  d^fe  que  la  régie  ruine  le 
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royaume  î  Ceû  un  conte.  D^abufez ,  je 
vous  prie ,  les  Rufles  ,  quand  vous  ferez  à 
Pétersbourg.  Cet  homme  perçoit  cent  foi^ 
xante  millions  &  plus ,  pour  quatre  mille 
francs  par  an  ;  il  ne  dépenfe  pas  un  fol  au- 
delà  :  c'eft  le  modèle  de  l'économie  la  plus 
firifte  &  la  plus  févere.  Il  ell  vrai  qu'il  a  des 
commis  un  peu  infidèles  ;  mais  ces  commis 
exercent  toujours  un  peu  de  rapine  :  ils  font 
plus  riches  que  lui,  cela  eft  encore  vrai  ;  mais 
fa  modération  confiante  n'en  eft  pas  alarmée; 
c'eft  toujours  a  fa  requête  que  toute  percep- 
tion fe  fait.  Avez-vous  dans  votre  pays  un 
homme  qui  vous  ramaffe  &  vous  apporte  çent 
foixante  millions ,  pour  quatre  mille  francs 
d'honoraires  ?  Il  faut  avouer  que  le  roi  de 
France  eft  fervi  à  bon  marché ,  &:  qu'il  a  dans 
ce  perfonngge  un  habile  &  fidèle  ferviteur^ 

Le  Ruffe  ne  favoit  ce  que  je  voulois  lui 
dire,  il  ouvroit-de  grands  yeux  avec  éton- 
nement  ;  il  fallut  que  je  lui  expliquaffe  ce 
que  c'étoit  que  Nicolas  Sal^ard,  fuccefleur 
çle  Laurent  David  &  de  Jean  Jlaterrç, 
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Quand  il  fut  que  c'étoit  un  valet  -  de  -  cîiam- 
bre,  jadis  portier,  qui  avoit  pris  poiTeflion 
du  bail  des  fermes  générales ,  &  qui  en  avoit 
figné  le  contrat  avec  le  fouverain  à  la  face 
de  l'Europe  ;  quoique  poli ,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire  au  nez  de  Nicolas  Sal^ard. 

Celui-ci  n'y  fit  pas  feulement  attention  ; 
il  feleva  pefamment,  paya  longuement,  & 
fortit  machinalement ,  ne  fâchant  de  quel  côté 
tourner  fon  exiftence  folidaire  des  revenus 
de  l'état. 

CHAPITRE  LXXIII. 

Faifcurs  dç  Projets» 

N  T  R  E  z  dans  un  autre  café  ;  un  homme 
vous  dit  à  l'oreille ,  d'un  ton  calme  &  pofé  : 
«  vous  ne  fauriez  imaginer  ,  monfieur ,  l'in- 
vt  gratitude  du  gouvernement  à  mon  égard  , 
»  &  combien  il  eft  aveugle  fur  fes  intérêts. 
»  Depuis  trente  ans  )'ai  négligé  mes  propres 
»  affaires,  je  me  fuis  enfermé  dans  mon 
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»  cabinet ,  méditant ,  rêvant ,  calculant  ;  i'aî 
»  imaginé  un  projet  admirable ,  pour  payer 
»  toutes  les  dettes  de  l'éîat  ;  enfuite  un 
»  autre  pour  enrichir  le  roi ,  &  lui  affurer 
»  un  revenu  de  quatre  cents  millions  ;  en* 
w  fuite  un  autre  pour  abattre  à  jamais  l'An- 
w  gleterre  ,  dont  le  nom  feul  m'indigne ,  8c 
V  pour  rendre  notre  commerce  le  premier 
»  de  l'univers ,  ainfi  qu'il  appartient  à  la  pre- 
w  miere  nation  de  l'Europe  ;  enfuite  un 
w  autre  pour  nous  rendre  maîtres  des  Indes 
»  orientales  ;  enfuite  un  autre  pour  tenir  en 
w  échec  cet  empereur ,  qui  tôt  ou  tard  nous 

jouera  quelque  mauvais  tour  ;  car  j'ai  de- 
fy  viné  Ton  ardente  ambition ,  &  fa  fecrete 
»  haine  contre  nous.  L'évidence  de  ces  utî- 
»  les  projets  a  frappé  tous  les  minières ,  car 
»  aucun  d'eux  n'a  pu  me  faire  la  moindre  ob-^ 
j>  jeftion;  &  qui  ne  dit  mot ,  approuve.  Mais 
»  voyez  leur  peu  de  recpnnoifTance ,  leur 

ingratitude  affreufe  ;  tandis  que  tout  entier 
^»  à  ces  opérations  vaftes ,  &:  qui  demandent 

toute  l'application  du  génie  ,  j'étois  diftrait 
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»  fur  des  miferes  domeftiques  :  quelques 
»  créanciers  vigllans  m'ont  tenu  en  prifori 
>»  pendant  trois  années;  &  celui  qui  devoit 
»  relever  la  gloire  du  nom  François ,  n'a  pu 
»  rien  obtenir  des  minières  qu'un  miférable 
«  fauf- conduit.  Ils  attendent  ma  mort  pour 
»  s'emparer  ^de  toutes  mes  idées  ;  mais  je  pro- 
»/  tefîe  d'avance  contre  ce  vol  inique  ;  tout 
»  le  bien  qui  fe  fera  d'ici  à  cent  ans  fera  mon 
»  ouvrage  ,  foyez  -  en  bien  fur.  Mais ,  mon- 
»  fieur ,  vous  voyez  à  quoi  fert  le  patrio- 
»  tifme ,  à  mourir  inconnu ,  SsC  le  martyr  de 
»  la  patrie.  » 

.  Ainfi  il  y  a  dans  Paris  de  fort  honnêtes 
gens,  éçonomiftes  &  anti-économiftes ,  qui 
pnt  le  cœur  cbaud ,  ardent  pour  le  bie-n  pu- 
blic ;  mais  qui  malheureufement  ont  la  té£^ 
féiée ,  c'eft-à-dire ,  des  vues  courtes ,  qui  ne 
çonnoiiTent  ni  le  fiecle  où  ils  font ,  ni  les 
hommes  auxquels  ils  ont  affaire  ;  plus  infup- 
portables  que  les  fots  ,  parce  qu'avec  des  de- 
mies &  faufifes  lumières ,  ils  partent  d'un  prin- 
cipe iiîipoflïble ,  &c  déraifonnent  enfuite  con- 
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féqnemment  :  l'un  part  de  l'évidence  morale  ^ 
qui  doit  avoir  une  force  phyiiqii^,  C'clui-d 
n'admet  qu'un  fyftéme  immuable  ,  tandis 
que  la  politique  eft  mobile  par  fa  nature  ; 
chacun  d'eux  s'étonne  que  tout  aille  encore 
fi  mal,, après  les  magnifiques  plans  qu'il  a 
conçus.  Le  méchanicien  leur  dira  pourquoi 
leurs  projets  ne  font  que  rêves;  c'eft  que  lui, 
iorfqu'il  veut  relTerrer  un  fleuve ,  élever  une 
digue  ,  faire  tourner  une  roue  ,  il  eflime ,  &  la 
force  d'impuîfion,  &  la  force  de  réfiftance,  &C 
la  loi  des  frottemens ,  qui  détruit  !a  plus  belle 
machine  ;  Se  que ,  pour  vaincre  une  puiflance 
phyfique,  il  appelle  conftamment  à  fon  le- 
cours  une  force  phyfique. 

CHAPITRE  LXXIV. 

La  Douane, 

A  douane ,  fous  les  ordres  de  Nicolas 
Salzard/,  efl  un  pays  peuplé  de  commis  fourds, 
de  porte-faix  au  vifage  rouge ,  au  corps  en- 
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vîné,  courant  fur  des  ballots  confufement 
cpars  ;  là  ,  un  pauvre  étranger  fe  perd  ^  ne 
fait  à  qui  s'adrefîer  :  il  implore  en  vain  tous 
ceux  qui  paffent ,  on  ne  Técoute  pas  ;  il  eft 
réduit  à  n'avoir  ni  bas ,  ni  diemifes  ,  pen- 
dant huit  jours  ;  il  faut  qu'il  déterre  fa  valife 
ou  malle ,  enfevelie  fous  trois  à  quatre 
raille  caiffes  qui  portent  les  unes  fur  les  au- 
tres. On  diroit  que  le  feu  a  pris  dans  la  ville  y 
ÔC  qu'on  a  entalTé  pêle-mêle  tout  ce  qu'ori 
a  pu  fauver  :  à  peine  pourra-t-il  la  recon- 
noître  ;  elle  aura  changé  de  phyfionomie  ; 
elle  fera  déchirée  &:  entr'ouverte  ,  couverte 
de  boue  &  fans  adrelTe  :  il  refl:e  debout  clu 
matin  jufqu  au  foir ,  avant  de  la  revoir  &:  de  la 
polféder  ;  &  il  rifque  encore  de  la  perdre  fur 
les  épaules  du  porte -faix  agile  &  robufte, 
qui ,  dans  le  labyrinthe  des  rues ,  court  & 
oblige  l'étranger  à  le  fuivre  ,  au  lieu  de  mar- 
cher fur  fes  traces. 

Il  faut  donner  dix  fois  fa  lignature ,  & 
payer  dans  fix  bureaux  avant  de  tenir  fon  jufte- 
au-corps  &fon  bonnet  de  nuit.  Voire  garde- 
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robe  efl  foumife  à  rinfpeé^ion  la  plus  févere  ; 
&  le  commis  de  Nicolas  Salzard  faura  com* 
bien  vous  avez  de  culottes. 

C'eft  la  mort  du  commerce  que  cette  re- 
doutable douane  ;  on  diroit  que  tous  les  effets 
de  l'univers  lui  appartiennent ,  &  qu'elle  vous 
fait  grâce  en  vous  rendant  vos  coffres  &  vos 
balles. 

C'eft  un  gi^nd  plaifir  que  de  voyagèrent 
France  !  Votre  valife  eft  ouverte  à  la  fron- 
tière de  chaque  province  ;  on  la  retourne  fens- 
deffus-deffous  ,  dès  que  vous  avez  fait  trente 
lieues ,  &:  le  tout  pour  fatisfaire  l'infatigable 
curiofité  de  Nicolas  Salzard. 

CHAPITRE  LXXV. 

Trèfor  Royal. 

Comme  tout  eft  aujourd'hui  dans  la  main 
du  Toi ,  c'eft  là  que  vient  tout  l'argent  du 
royaume  ;  &  d'après  la  multiplicité  des  impo- 
rtions, tout  écu  de  fix  livres  doit  s'y  rendre 
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par  une  pente  invincible  dans  le  court  efpacô 
de  cinq  ou  fix  ans.  La  loi  de  l'attradion  n'a 
pas  une  force  plus  adive  ,  ni  plus  vigoureufe  : 
c'eft  un  fleuve  qui  baigne  ineeflamment  le 
pied  du  trône ,  &  où  l'on  puife  de  manière 
à  le  delTécher  quelquefois  fubiteinent  :  là  , 
aboutit  le  denier  de  la  veuve  ,  l'obole  cachée 
des  journaliers  ;  &  que  de  larmes  répandues 
pour  former  ce  fleuve  immenfe,  ce  fleuve 
d'or  î 

Une  multitude  de  tréforiers,  comme  de 
vaftes  féaux  qui  defcendent  alternativement 
dans  un  puits  ,  tirent  les  fommes  qu'il  faut  pour 
la  guerre  ,  pour  la  marine  ,  pour  l'artillerie  , 
pour  les  fortifications  ,  pour  les  rentes  de  la 
maifon-de-ville ,  pour  toutes  lesdépenfes  enfin 
que  le  roi  fait  dans  le  royaume ,  par  raifon  ou 
par  caprice. 

La  facilité  prompte  avec  laquelle  on  enlevé 
lés  grolTes  fommes  qui  y  font  dépofées ,  fait 
contrafle  avec  l'effort  perpétuel  &  pénible 
d'une  armée  de  cent  cinquante  mille  commis 
•qui  j  l'épée  dans  une  main  ,  la  plume  dans 

l'autre, 
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Fautre,  exigent  avec  violence  les  parcelles 
qui  doivent  compofer  ce  prodigieux  amas  d'ef- 
peces ,  lefquelles  fe  fondent  ou  s'envolent , 
dès  qu'elles  ont  touché  le  bafîin  du  réfervoir. 

Il  eft  prefque  toujours  à  fec  ,  malgré  la 
pompe  afpirante  Si  foulante,  dont  le  jeu  ter- 
rible ne  fauroit  être  interrompu  ,  mais  qui  fa- 
tigue à  l'excès  le  corps  politique ,  jufqu'à  ce 
qu'il  tombe  de  laflitude  &  d'épuifement. 

A  cette  époque ,  la  France  ell  en  nage  ;  la 
fueur  lui  découle  du  front  :  fupportera-t-elle 
encore  long-tems  ce  violent  exercice  ?  A-t-on 
bien  calculé  le  degré  de  fes  forces  réelles  ?  Le 
jeu  qui  les  met  en  aâ:ion  ne  fe  ralentit  pas  , 
je  le  fais  ;  mais ,  pour  me  fervir  d'une  expref- 
lîon  populaire  ,  (  car  je  les  aima  beaucoup } 
ira-t-elU  toujours  mjjiviu  qu&  U  violon  ? 


Tome  I. 
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CHAPITRE  LXXV'I. 

Rentiers. 

On  appelle  ainfii  ceux  qui  ont  accumulé 
leurs  capitaux  fur  leur  tête ,  ont  fait  le  roi 
leur  légataire  univerfel ,  &  lui  ont  vendu 
leur  poftérité  à  raifon  de  dix  pour  cent.  Ils 
ont  déshérité  frères ,  neveux  ,  coufins ,  amis  , 
&  quelquefois  leurs  propres  enfans  :  ils  ne 
fe  marient  point,  &  végètent  en  attendant 
leur  quartier ,  &  fe  difant  avec  volupté  cha- 
que matin ,  qu'ils  ne  font  pas  encore  morts. 
Tous  les  fix  mois ,  ils  vont  figner  leur  quit- 
tance chez  le  notaire  du  coin ,  qui  certifie 
qu'ils  font  en  vie. 

-  Ce  qui  leur  revient ,  ils  le  replacent  fur- 
îe-champ  ;  &  cet  argent ,  fait  pour  alimenter 
le  commerce  &:  foutenir  l'induftrie  ,  va  fe 
perdre  éternellement  dans  les  coffres  royaux. 

Ces  coffres  attirent  tout  ce  qu'ils  peuvent 
attirer  j  ils  font  toujours  ouverts  pour  les 
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emprunts  ;  ils  ne  fe  lafTent  point  d'afpirçr 
tout  l'or  qu'on  leur  préfente. 

La  foif  de  l'hydropique  ,  comme  on  fait , 
redouble  en  buvant  :  on  prend  toujours  ;  on 
ûit  que  les  maladies  épidémiques  foulageront 
les  paieméns  de  l'hôtel  -  de  -  ville  :  on  fait 
qu'il  y  a  à  gagner  beaucoup  en  jouant ,  pour 
ainli  dire ,  de  concert  avec  la  mort  ;  &  que 
fa  faux  rapide  moilTonne ,  dans  tel  intervalle  , 
plus  de  têtes  que  n'en  comportent  les  tables 
de  probabilités ,  dreflees  par  des  calculateurs 
qui  ne  font  pas  financiers.  Les  payeurs  des 
rentes  lavent  ce  que  rapportent  au  trône  les 
hivers  humides  &  longs  ;  &  les  princes, 
non  moins  affamés  d'argent ,  voudroient  bien 
imiter  le  monarque ,  qui  ne  chaffera  jamais 
les  médecins  de  fes  états ,  ainfi  que  fit  jadis 
le  fénat  de  Rome. 

Mais  comment  un  gouvernement  fage  a- 
t-il  pu  ouvrir  la  porte  aux  nombreux  &  in- 
croyables défordres  qui  naififent  des  rentes 
viagères }  Les  liens  de'  la  parenté  rompus  , 
i'oifiveté  penfionnée ,  le  célibat  autorifé  , 

Q  ij 


(  M4  ) 

FégoiTme  triomphant,  la  dureté  réduite  Cîi 
fyftéme  &  en  pratique  ;  voilà  les  moindres 
inconvéniens  qui  en  réfultent.  Un  rentier 
n'apperçoit  plus  que  l'hôtel  -  de  -  ville  ;  & 
pourvu  qu'il  ne  fe  ferme  point  ,  peu  lui 
importe  ce  qui  l'environne  ;  il  eft  néceffité 
à  raifonner  faux  toute  fa  vie  ,  parce  qu'il 
veut  que  fon  débiteur  poffede  tout,  enva- 
hiffe  tout ,  afin  que  fa  petite  rente ,  par-là 
même ,  lui  foit  plus  affurée.  N'efl:  -  ce  point 
cet  appât,  donné  trop  facilement  à  l'amour 
de  foi  -  même  &  aux  jouilTances  perfon- 
nelles  &:  exclufives  ,  qui  fait  qu'il  n'y  a  plus 
de  parens ,  plus  d'amis  plus  de  citoyens  ; 
tout  à  fonds  perdu  :  amitié ,  amour ,  parenté  , 
tendrefle ,  vous  êtes  auffi  à  fonds  perdu  î 
Neuf ,  dix  pour  cent  ;  &  après  moi  le  dé- 
luge. Voilà  l'axiome  meurtrier  &:  triomphant  ! 

Je  confeille  aux  rentiers  d'aller  manger 
leur  penfion  dans  l'air  pur  &:  libre  de  la 
campagne  ;  on  vit  moins  dans  les  capitales , 
c'eft  un  fait  conflaté  par  l'expérience  ;  on 
y  fuit  un  genre  de  vie  qui  renverfe  l'ordre 
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journalier  des  heures  &  l'ordre  des  faifons  : 
l'état  des  morts  l'emporte  toujours  fur  celui 
des  naiffances.  Je  leur  confeille  d'attraper  leur 
royal  débiteur ,  en  vivant  le  plus  long-tems 
qu'ils  pourront  ;  mais  ce  n'eft  qu'en  s'éloi- 
gnant  de  fa  capitale,  qu'ils  réaliferont  le  pro- 
jet de  gagner  fur  lui. 

Le  nombre  des  filles  qui  ont  pafTé  l'âge 
de  fe  marier  eft  innombrable  à  Paris  :  elles 
ont  figné  des  contrats  de  rente  viagère ,  ce 
qui  les  empêche  de  figner  un  contrat  de 
mariage  ;  car  la  première  réflexion  que  l'on 
fait ,  roule  fur  l'inévitable  mifere  des  enfans 
qui  feroient  iffus  d'un  tel  nœud. 

Un  contrat  viager  ifole  toujours  un  parti- 
culier ,  &  l'empêche  de  remplir  les  devoirs 
de  citoyen. 


CHAPITRE  LXXVIÏ. 

De  l'Habit  noir. 

Avec  un  habit  noir  on  eft  vêtu ,  on  eft 
tlifpenrë  de  fuivre  les  modes ,  &  d'avoir  des 
habits  de  couleur  :  on  eft  fenfé  être  en 
deuil  ;  &  quoique  ce  deuil  foit  éternel ,  on 
paffe  par  -  tout  avec  cet  habillement. 

Il  annonce  ,  il  eft  vrai  ,  peu  d'aifance  ;  & 
par  -  là  même  il  eft  aftedé  aux  folliciteurs  , 
aux  officiers  réformés  ,  aux  rentiers  fans 
accroifl'ement ,  aux  auteurs ,  &c.  Ceux  -  ci 
le  portent  quelquefois  pour  intérefler  en  leur 
faveur  ,  fe  faire  remarquer  ,  &  demander., 
des  ^enfions.  Ce  ftratagême  a  réufîi  à  quel- 
ques -  uns  :  il  feroit  très  -  incivil  d'en  faire 
tout  haut  la  remarque. 

Les  deuils  de  cour ,  qui  furviennent  aftez 
fréquemment  ,  épargnent  de  l'argent  aux 
bons  Parifiens  :  ces  deuils  mettent  dans  la 
fociété  le  plus  grand  nombre  fort  à  fon  aife  ; 
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&  l'on  dirolt  alors  que  les  fortunes  font 
égales. 

La  chute  des  têtes  couronnées  n'eft  donc 
..pas  défagréable  à  Paris.  Ces  morts-là  arran- 
gent tout  le  monde  ;  car  l'habit  noir  s'ac- 
corde merveilleufement  avec  les  boues  ,  l'in- 
tempérie des  faifons ,  l'économie  ,  &  la  ré- 
pugnance à  faire  une  longue  toilette.  Thlriu 
de  td  roi ,  s'écrioit  un  poète  de  ma  con- 
noiffance.  —  Comment  ?  —  Comment  J  II 
ni  en  eût  coûté  ce  printems  ,  pour  un  habit , 
vingt  pifloles  que  je  remets  en  poche  ;  &  je 
porterai  volontiers  le  deuil  de  Sa  Majejie 
bienfaifante. 

Il  eft  afTez  plaifant  de  voir  un  bijoutier 
porter  le  deuil  d'une  tête  couronnée  ,  dont 
il  eftropie  le  nom  ;  mais  l'ufage  a  préva- 
lu, &:  ce  n'eft  plus  un  ridicule  pour  les 
claflfes  les  plus  humbles  de  la  fociété.  Lorf- 
que  le  petit  deuil  arrive  ,  ceux  qui  ne  font 
pas  riches  ,  ou  qui  ne  favent  pas  fe  met- 
tre ,  trahiflent  leur  état  ;  &:  les  gens  du 
monde  reparoiffent  brillans ,  &  fe  moquent 

Q  îv 
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de  l'indigence  ,  qui  ne  fait  que  fe  mettre 
tout  en  noir  des  pieds  à  la  tête. 

Le  coup-d'œil  le  plus  brillant  au  fpeéîia- 
cle ,  eft  dans  ces  jours  de  petit  deuil  :  c'eft 
alors  que  les  femmes  ôsC  leurs  diamans  pa- 
roilTent  dans  tout  leur  éclat. 

CHAPITRE  LXXVIIÏ. 
Les  Egréfins. 

D  E  s  jeunes  gens  qui  arrivent  des  bords 
de  la  Garonne  ,  des  fils  de  tailleurs ,  d'au- 
bergiftes ,  &c.  prennent  un  nom  aux  bar- 
rières ,  arborent  le  plumet ,  fe  qualifient  gen- 
tilshommes ,  &:  avec  un  peu  d'efprit  &  beau- 
coup de  front ,  mentent  aux  bons  Parifiens 
de  la  manière  la  plus  hardie  :  ils  prennent 
à  crédit  de  tous  côtés ,  en  attendant  les  re- 
venus de  leurs  terres. 

Le  mârchand  à  Paris  aime  mieux  perdre 
que  de  ne  point  fe  défaire  de  fa  marchan- 
dife.  On  laiiTe  ces  jeunes  gens  prendre  le 
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rtom  de  chevaliers ,  de  comtes ,  de  marquis , 
&c.  Ces  marquis ,  ces  comtes ,  ces  cheva- 
liers font  en  chambres  garnies  :  tant  qu'ils 
ne  font  que  fats  &  avantageux  ,  qu'ils  fe 
contentent  de  mettre  à  contribution  quel- 
ques femmes  extravagantes ,  quelques  vieilles 
douairières  ,  la  police  ne  s'en  inquiète  pas  , 
on  les  tolère  encore  ;  mais  à  la  moindre 
friponnerie,  on  les  dcmarquife  au  château 
de  Bicétre. 

Le  moindre  gentilhomme  fe  qualifie ,  dans 
le  plus  petit  contrat  ,  de  haut  &  puîjjant 
fàgneur  :  le  garde-note  écrit  tout  ce  qu'on 
lui  dide  ;  de  là  l'incroyable  facilité  de  fe  don- 
ner des  noms  &  des  titres  ufurpés. 

Les  hommes  nouveaux  cherchent  de  leur 
côté  à  grimper  fur  un  gradin  un  peu  plus  éle- 
vé ;  lis  tâchent  de  faire  oublier  leur  origine  , 
&  on  les  voit  tous  poffédés  de  la  fureur  de 
faire  ériger  leurs  terres  en  marquifat. 

Cette  exceiîïve  vanité  tourne  une  infimté 
de  tête^:  ce  qui  fait  qu'on  s'accoutume  aujour- 
d'hui à  ne  regarder  comme  vraie  noblelTe  que 
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quatre  ou  cinq  maifons  :  &  l'on  fait  très-fage- 
ment  ;  car  fi ,  de  tous  les  préjugés  qui  nous  ren- 
dent ftupides ,  le  plus  déraifonnable  &:  le  plus 
infolent  eft  celui  de  la  nobleffe  (l'éducation  & 
les  lumières  ayant  rangé  prefque  tous  les  hom- 
mes bien  nés  fur  la  même  ligne  ^ ,  il  eft  jvifte 
qu'on  frappe  de  ridicule  cette  foule  d'hommea? 
qui  voudroient ,  au  nom  de  leurs  aïeux  vrais 
ou  faux ,  fe  féparer  de  leurs  concitoyens , 
plus  honnêtes  ^  plus  utiles  &  plus  recomman- 
dables  que  ces  nobles  ,^  gentilshommes  ou 
gentillâtres ,  quelques  noms  qu'ils  prennent , 
ou  qu'ils  ufurpent ,  ou  qu'ils  aient  reçus  par 
le  hafard  de  la  naiffance. 


CHAPITRE  LXXIX. 

Batteur  de  pavé. 

C'est  ordinairement  un  Gafcon  qui  mange 
fes  cent  piftoles  de  rente  ,  tant  qu'elles  peu- 
vent s'étendre  ;  qui  dîne  à  la  gargote ,  foupe 
avec  une  bavaroife ,  &  plein  de  vanité ,  fe 
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carre  aux  promenades ,  comme  s'il  avoît  dix 
mille  écus  de  rente  :  il  fort  dès  le  matin  de 
fa  chambre  garnie  ,  &  le  voilà  errant  dans 
tous  les  quartiers  jufqu'à  onze  heures  du  foir. 
Il  entre  dans  toutes  les  églifes  fans  dévotion  ; 
fait  des  vifites  à  des  perfonnes  qui  ne  fe  fou- 
cient  point  de  lui  ;  eft  aflidu  aux  tribunaux , 
fans  avoir  de  procès.  11  voit  tout  ce  qui  fe 
paffe  dans  la  ville ,  affifte  à  toutes  les  cérémo- 
nies publiques ,  ne  manque  rien  de  ce  qui  fait 
fpeûacle ,  &  ufe  plus  de  fouliers  qu'un  ef* 
pion  ou  qu'un  agent  de  change. 

Quand  un  de  ces  batteurs  de  pavé  décède , 
on  pourroit  lui  mettre  pour  épitaphe  :  curfum 
confummavit. 

Une  loi  du  grand  Amafis  ,  roi  d'Egypte  , 
prefcrivoit  à  chaque  particulier  de  rendre 
compte  tous  les  ans  à  un  magiftrat  de  la  ma- 
nière dont  il  fubfiftoit.  Si  cette  loi  étoit  en 
vigueur  parmi  nous ,  il  y  auroit  beaucoup 
de  gens  fort  embarraffés  à  répondre» 
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CHAPITRE    L  X  X  X. 

Pays  Latin. 

On  nomme  pays  latin  le  quartier  de  la  rue 
Saint  -  Jacques  ,  de  la  montagne  Sainte- Gene- 
viève &  de  la  rue  de  la  Harpe  :  là  font  les 
collèges  de  l'univerfité ,  &  l'on  y  voit  mon- 
ter &  defcendre  une  nuée  de  forboniftes  en 
foutane  ,  de  précepteurs  en  rabat ,  d'écoliers 
en  droit,  &  d'étudians  en  chirurgie  &  en  mé- 
decine :  leur  indigence  néceflite  leur  vocation. 

".Quand  la  comédie  françoife  étoit  dans  le 
pays  latin ,  le  parterre  étoit  beaucoup  mieux 
compofé  qu'il  ne  l'eft  aujourd'hui  :  ce  par- 
terre fevoit  former  des  afteurs;  ceux-ci ,  pri- 
vés de  l'utile  cenfure  que  les  étudians  exer- 
çoient,  fe  pervertiffent  devant  un  parterre 
groflier,  parce  qu'on  n'y  voit  plus  que  les  cour- 
tauts  de  beutique  de  la  rue  Saint-Honoré  ,  ou 
les  petits  commis  de  la  douane  &  des  fermes. 
Ainfi  la  perfeélion  d'un  art  tient  à  des  rapports 
prefqu'infenfibles  6c  rarement  apperçus. 
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CHAPITRE  LXXXI. 

Collèges  y  &c. 

Les  collèges  &  les  écoles  gratuites  de  def- 
fin  propagent  l'abus  de  ce  reflux  éternel  de 
tant  de  jeunes  gens  fur  les  arts  de  pur  agré- 
ment ,  pour  lefquels  fouvent  ils  ne  font  pas 
nés.' Cette  pernicieufe  routine  des  petits  bour* 
geois  de  Paris  dépeuple  les  atteliers  des  pro- 
fefllons  méchaniques  ,  bien  plus  importante? 
à  l'ordre  de  la  fociété.  Ces  écoles  de  deflîn  ne 
font  que  des  barbouilleurs  ;  &  ces  collèges 
de  plein  exercice  ,  pour  ceux  qui  n'ont  point 
de  fortune ,  répandent  dans  le  monde  une 
foule  de  fcribes  qui  n'ont  que  leur  plume  pour 
toute  relTource  ,  &  qui  portent  'par-tout  leur 
indigence  ÔC  leur  inaptitude  à  des  travaux  fruc- 
tueux. 

Le  plan  aéluel  des  études  eft  très-vicieux  , 
&  le  meilleur  écolier  remporte  au  bout  de 
dix  années  bien  peu  de  connoilîances  en  tout 
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genre.  On  doit  être  vraiment  étonné  de  voir 
des  gens  de  lettres  ;  mais  ils  Te  forment  d'eux- 
mêmes. 

Cent  pédans  veulent  apprendre  à  des  en- 
fans  la  langue  latine  avant  qu'ils  fâchent  leur 
propre  langue,  tandis  qu'il  faut  d'abord  en 
favoir  une  à  fond  pour  en  bien  apprendre 
une  autre.  Comme  on  s'eft  lourdement  mé- 
pris dans  tous  les  fyllêmes  d'étude  ! 

Il  y  a  dix  collèges  de  plein  exercice  ;  on 
y  emploie  fept  ou  huit  ans  pour  apprendre  la 
langue  latine  ;  &  fur  cent  écoliers ,  quatre- 
vingt-dix  en  fortent  fans  la  lavoir. 

Tous  ces  régens  ont  une  couche  épaifle 
de  pédanterie ,  qu'il  leur  eft  impolTible  de  fe- 
couer  ;  on  la  reconnoît  même  après  qu'ils  ont 
renoncé  au  métier.  Leur  ton  eft  ce  qu'il  y  a 
de  plus  ridicule  &  de  plus  infupportable  au 
monde. 

Le  nom  de  Rome  eft  le  premier  nom  qui 
ait  frappé  mon  oreille.  Dès  que  j'ai  pu  tenir 
un  rudiment ,  on  m'a  entretenu  de  Romulus 
&  de  fa  louve  :  ,on  m'a  parlé  du  Capitole  Ôc 


du  Tibre.  Les  noms  de  Brutus ,  de  Caton  Se 
de  Scipîoii  me  pourfuivoient  dans  mon  fom- 
mell  ;  on  entaflfoit  dans  ma  mémoire  les  épî- 
tres  familières  de  Cicéron  ;  tandis  que ,  d'un 
autre  côté  ,  le  catéchifte  venoit  le  dimanche , 
ÔC  me  parloit  encore  de  Rome ,  comme  de 
la  capitale  du  monde ,  où  réfidoit  le  trône 
pontifical,  fur  les  débris  du  trône  impérial: 
de  forte  que  j'étois  loin  de  Paris ,  étranger 
à  fes  murailles,  &  que  je  vivois  à  Rome 
que  je  n'ai  jamais  vue  ,  &  que  probablement 
je  ne  verrai  jamais. 

Les  décades  de  Tite  -  Live  ont  tellement 
occupé  mon  cerveau  pendant  mes  études , 
qu'il  m'a  fallu  dans  la  fuite  beaucoup  de  tems 
pour  redevenir  citoyen  de  mon  propre  pays  , 
tant  j'avois  époufé  les  fortunes  de  ces  anciens 
Romains. 

J'étois  républicain  avec  tous  les  défenfeurs 
de  la  république  ;  je  faifois  la  guerre  avec  le 
fénat ,  contre  le  redoutable  Annibal  ;  je  rafois 
Carthage  la  fuperbe ,  je  fuivois  la  marche  des 
généraux  Romains  &  le  vol  triompharlf-  de 


leurs  aigles  dans  les  Gaules;  je  les  voyoïs 
fans  terreur  conquérir  le  pays  où  je  iCuis  né  ; 
Je  voulois  faire  des  tragédies  de  toutes  les 
ftations  de  Céfar  ;  &  ce  n'eft  que  depuis  quel- 
ques années ,  que  je  ne  fais  quelle  lueur  de 
bon  fens  m'a  rendu  François  &  habitant  de 
Paris. 

Il  eft  fur  qu'on  rapporte  de  l'étude  de  la 
langue  latine  un  certain  goût  pour  les  répu- 
bliques ,  &  qu'on  voudroit  pouvoir  relTufciter 
celle  dont  on  lit  la  grande  &:  vafte  hiftoire  :  il 
eft  fur  qu'en  entendant  parler  du  fénat,  de  la 
liberté  ,  de  la  majefté  du  peuple  Romain  ,  de 
fes  viftoires ,  de  la  jufte  mort  de  Céfar,  du 
poignard  de  Caton  qui  ne  put  furvivre  à  la 
deftruftion  des  loix ,  il  en  coûte  pôur  fortir 
de  Rome  ,  &  pour  fe  retrouver  bourgeois  de 
la  rue  des  Noyers. 

C'eft  cependant  dans  une  monarchie  que 
l'on  entretient  perpétuellement  les  jeunes 
gens  de  ces  idées  étrangères  ,  qu'ils  doivent 
perdre  &  oubher  bien  vite ,  pour  leur  fûreté  , 
pour  leur  avancement     pour  leur  bonheur  ; 

& 
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&  c'eft  un  roi  abfolu  j  qui  paie  les  profef- 
feurs  pour  vous  expliquer  gravement  toutes 
les  éloquentes  déclamations  lancées  contre 
le  pouvoir  des  rois  ;  de  forte  qu'un  élevé  d© 
l'univerfité ,  quand  il  fe  trouve  à  VerfaiCles , 
&  qu'il  a  un  peu  de  bon  fens ,  fonge  mal- 
gré lui  à  Tarquin  ,  à  Brutus ,  à  tous  les  fiers 
ennemis  de  la  royauté.  Alors  fa  pauvre  tête 
ne  fait  plus  où  elle  en  eft  :  il  efl:  un  fot  & 
un  efclave  né ,  ou  il  lui  faut  du  tems  pour 
fe  familiarifer  avec  un  pays  qui  n'a  ni 
tribuns  ,  ni  décemvirs  ,  ni  fénateurs ,  ni 
confuls. 

CHAPITRE  LXXXIL 
Anatomie. 

'  A I  toujours  été  révolté  de  voir  dans  les 
collèges  un  profefleur  qui,  à  la  fin  d'une 
année  de  phyfique  ,  la  couronne  par  une  bar- 
barie expérimentale  :  on  cloue  un  chien  vi- 
vant par  les  quatre  pattes;  on  lui  enfonce  le 
Tomt  /,  R 
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fcalpel  clans  les  chairs  5  malgré  Tes  hurîemens 
douloureux  ;  on  lui  ouvre  les  entrailles  ,  &C 
le  profeflfeur  manie  un  cœur  palpitant.  La 
crua^ité  doit -elle  accompagner  la  fcience  ? 
&  les'  écoliers  ne  fauroient  -  ils  apprendre 
un  peu  d'anatomie ,  fans  être  préalablement 
des  bourreaux  ? 

L'art  des  WinsloW  a  des  acceflToires  bien 
repouffans  ;  il  faut  que  l'anatomifte  s'aiïbcie 
avec  des  hommes  de  la  lie  du  peuple ,  qu'il 
ouvre  un  marché  avec  des  foffoyeurs  ;  (  i  ) 
c'eft  ainfi  que  Pon  a  des  cadavres.  Les  éle- 
vés ,  au  défaut  d'argent ,  efcaladent  la  nuit 
les  murs  d'un  cimetière  ,  volent  le  corps 
dépofé  &:  enfeveli  la  veille  ,  &  le  dépouil- 
lent de  Ton  linceul.  ^  Après  qu'on  a  brifé  la 
bierre  &  violé  la  fépulture  des  morts ,  on 


(  I  )  Notez  que  les  fofToyeurs  n'achètent  jamais 
de  bois  l'hiver  ;  ils  fe  chauffent  avec  les  morceaux 
de  bierre  qu'ils  coupent  &  emportent  des  cime- 
tières :  par  la  même  raifon  ils  n'ont  pas  befoin  de 
dcpenfer  de  l'argent  pour,  avoir  des  chemifes. 
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plie  le  cadavre  en  deux ,  on  le  porte  dans 
une  hotte  chez  ranatoinffte  ;  enfuite ,  quand 
le  corps  a  été  haché  ,  diflequé  ,  l'anatomiftë 
ne  fait  plus  comment  le  replacer  au  lieu  où 
il  l'a  pris  :  il  en  jette  &  en  difperfe  les  mor- 
ceaux où  il  peut ,  foit  dans  la  rivière ,  foit 
dans  les  éi^outs ,  foit  dans  les  latrines  :  des 
os  humains  fe  trouvent  mêlés  avec  les  os  des 
animaux  qu'on  a  dévorés  ,  &  il  n'eft  pas  rare 
de  trouver  dans  des  tas  de  fumier ,  des  débris 
de  l'efpece  humaine. 

Tous  ceux  qui  manient  le  fcaîpeî ,  aiment 
donc  de  préférence  la  capitale ,  à  caufe  de 
î'extréme  facilité  qu'ils  ont  pour  y  fuivre  les 
études  anatomiques.  Les  cadavres  y  abondent 
&.  font  à  bon  marché  ;  en  hiver  on  ne  les 
paie  qu'au  rabais  ;  l'anatomifte  en  chef  acheté 
ces  corps  dix  à  douze  francs ,  &  les  rëvend 
à  fes  élevés  un  louis  ou  dix  écus.  Il  y  a  un 
commerce  fuivi  entre  les  corbeaux  des  cime- 
fieres  &  les  difciples  des  maîtres  en  Ghirurgie^ 
En  allant  prendre  une  leçon  gratuite  d'ana« 
tomie ,  on  pourroit  (  ce  qui  eft  horrible  â 
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penfer  )  rencontrer  fur  le  marbre  noir  foiî 
pere ,  Ton  frère  ,  (on  ami ,  qu'on  auroit  en- 
terré &  pleuré  la  veille. 

Puifque  la  perfedion  de  la  médecine  &  de 
la  chirurgie  dépend  de  l'anatomie  ,  le  gouver- 
nement n'auroit-il  pas  dû  épargner  aux  gens 
de  l'art  ce  trafic  clandeftin  &  honteux  ,  & 
prévenir  les  fcenes  fcandaleufes  &  dégoûtantes 
qui  en  réfultent  ? 

Qui  croiroit  que  les  "W^inslow  &:  les  Fer- 
reins  font,  au  terme  de  la  loi ,  des  profanateurs 
facrileges  ,  des  violateurs  des  tombeaux ,  & 
qu'ils  ont  encouru  les  peines  les  plus  graves  ? 
Tout  fera  donc  éternellement  en  contradic- 
tion ,  nos  loix ,  nos  mœurs  &  nos  ufages  I 

Si  un  ancien  revenoit  au  monde  ,  de  quel 
étonnement  ne  feroit-il  pas  frappé  dans  l'ain- 
phithéatre  de  l'académie  royale ,  qu'aucune  loi 
n'autorife  à  avoir  des  cadavres  !  Un  mort  étoit 
pour  les  anciens  un  objet  facré  ,  qu'on  dépo- 
foit  avec  refpeft  fur  un  bûcher  ;  &  celui-là 
étoit  déclaré  impur  ,  qui  ofoit  y  porter  la  main. 
Que  diroit-il^en  voyant  ce  corps  horrible- 
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ment  coupé  ,  mutilé  ;  &  tous  ces  jeunes  chi- 
rurgiens ,  les  bras  nus  &  enfanglantés ,  folâ- 
trer &  rire  au  milieu  de  ces  épouvantables 
opérations  ? 

L'Hôtel  -  Dieu  refufe  de  livrer  des  cada- 
vres ;  on  a  recours  à  l'adreflTe  ;  on  les  vole  à 
Clamart ,  ou  bien  on  les  acheté  de  la  Salpê- 
triere  &  de  Bicétre.  Les  corps  des  vénériens 
qui  font  morts  dans  les  grands  remèdes  , 
fervent  ordinairement  à  la  diffedlion  publique 
dans  les  amphithéâtres. 

L'anatomie  n'a  fait  aucun  progrès  depuis 
quarante  ans  y  ni  aucune  découverte  confé- 
quente.  Le  corps  humain  eft  aujocird'hui 
connu  parfaitement  dans  toutes  fes  parties; 
&  il  fera  difficile  d'ajouter  à  ce  qu'on  fait ,  tant 
les  recherches  ont  été  profondes.  Mais  l'ana- 
tomie n'eft  cependant  encore  qu'une  vraie 
nomenclature  ,  &  rien  de  plus.  Il  refte  à  con- 
noître  le  jeu  de  la  machine ,  à  apprécier  fes 
rapports ,  &:  les  principes  des  forces  vitales. 
Hiclabor ,hocopus.  La  patience  méchanique 
de  l'anatomifte  doit  céder  la  place  au  génie 
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qui  générallfe ,  qui  fcrute ,  qui  fe  trompe  en 
cherchant  à  deviner  ;  mais,  qui ,  à  force  de 
tourmenter  plufîeurs  fyftêmes ,  découvrira 
peut  -  être  une  feule  &  importante  vérité  , 
d'où  jailliront  toutes  les  autres. 

L'académie  royale  de  chirurgie  eft  un 
monument  d'archite(?l:ure  très  -  remarquable. 
Louis  XV,  qui  préféroit  l'art  de  la  chirurgie 
à  toutes  les  autres  fciences ,  a  fait  pour  fon 
école  des  dépenfes  que  les  autres  arts  ont 
enviées. 

CHAPITRE  LXXXin. 

La  Sorbonm» 

Elle  rit  elle-même  de  fa  théologie,  5c 
connoît  très-bien  le  vuide  &  le  ridicule  de 
fes  thefes  &  de  fes  cenfures.  Elle  hafarde  de 
dire  que  Moïfe  étoit  meilleur  naturalifte  que 
Buffon  ;  mais  elle  n'en  croit  rien. 

La  théologie  a  tout  gâté  dans  le  monde  ; 
elle  a  redoublé  les  terreurs  de  l'homme ,  au 
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lieu  de  les  calmer  ;  elle  l'a  rendu  fuperftitieux , 
au  lieu  de  le  rendre  raifonnable. 

La  Sorbonne  a  dû  briller  dans  les  fiecles 
de  ténèbres ,  parce  qu'elle  avoit  alors  des  con- 
noiffances  fort  au-deffus  du  commun  des  hom- 
mes. Mais  dans  les  fiecles  de  lumière  elle  a 
voulu  répondre  à  tout,  &  de  là  font  nés 
les  fophifmes  les  plus  extravagans.  Elle  a  dé- 
figuré toutes  les  fciences,  en  voulant  affer- 
vir  à  fes  décifions  la  morale  ,  l'hiftoire ,  la 
phyfique  -,  elle  a  voulu  tout  arranger ,  comme 
la  législatrice,  de  toutes  les  idées;  &  fes  tra- 
vaux bizarres  ont  enfanté  les  contradidions 
les  plus  étonnantes. 

Ce  feroit  un  livre  curieux ,  que  le  rappro- 
chement de  tout  ce  qu'elle  a  dit  &  imprimé 
depuis  trois  fiecles  ;  jamais  le  déraifonnement 
chez  les  peuples  les  plus  ignorans  &  les  plus 
fuperftitieux  n'a  déployé  le  tableau  d'une  plus 
grande  &  d'une  plus  infigne  folie  :  c'eft  qu'elle 
a  voulu  perpétuellement  fubtilifer ,  &  qu'elle 
a  voulu  même  en  favoir  plus  que  les  autres 
dodeurs  chrétiens.  Ainfi  l'on  a  vu  l'extrava- 
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gance  combattre  l'extravagance;  quon  juge 
du  réfultat  d'une  pareille  lutte. 

Elle  auroit  entièrement  dénaturé  dans 
l'homme  la  faculté  de  penfer,  fi  quelques 
fages  ne  fuflent  venus  redifier  ces  viles 
erreurs  ,  &  fe  moquer  de  fa  théologie ,  au- 
tant que  les  membres  de  la  Sorbonne  s'en 
moquent  intérieurement  eux-mêmes.  Mais 
comme  ce  font  des  places  lucratives  ,  les 
argumens  de  toutes  couleurs  ,  les  thefes  & 
les  cenfures  iront  leur  train.  Si  tant  de  gens 
fe  font  tuer  pour  quelque  argent,  faut -il 
s'étonner  que  d'autres  déraifonnent  fciem- 
ment  à  un  plus  haut  prix  ? 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  aujour- 
d'hui en  Sorbonne  ,  c'eft  le  maufolée  du  car- 
dinal de  Richelieu ,  qui  forma  la  Sorbonne 
&  l'Académie  françoife  ;  deux  corps  qui  pen- 
fent  aujourd'hui  à  peu  près  de  même  ,  &  qui 
fe  combattent  ;  le  tout  pour  fixer  les  regards  , 
8c  pour  exifter. 

Les  doûeurs  mufulmans  font  plus  raifon- 
nabîes  que  les  nôtres.  Ils  prétendent  que 
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Mahomet  a  déclaré  que  de  douze  mille  paro- 
les contenues  dans  i'AIcoran ,  il  n'y  en  a  que 
quatre  mille  de  véritables.  Quand  ils  ren- 
contrent quelques  paflages  extravagans ,  quel- 
ques folies  palpables,  au  lieu  de  s'entêtera 
juftifîer  ces  inepties  ,  ils  les  rangent  au  nom- 
bre des  huit  mille  mots  qui  renferment  des 
fauffetés.  Par  ce  moyen ,  ils  fe  fauvent  de 
toute  difpute  ,  qui  tourneroit  à  leur  confu- 
fion  ;  &  révoquant  les  contradidions  &  les 
incompatibilités  ,  ils  confervent  l'honneur  de 
la  raifon  humaine. 

Si  la  Sorbonne  avoit  fu  en  agir  ainfi ,  elle 
n'auroit  pas  enfanté  dans  fon  délire  les  thefes 
anciennes  qui  l'ont  rendu  odieufe,  &  les 
thefes  modernes  qui  l'ont  rendu  ridicqle  ; 
mais  elle  confent  à  paffer  pour  abfurde, 
pourvu  qu'on  ne  difcontinue  pas  de  la  payer. 
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CHAPITRE  LXXXIV. 

Les  Ecrivains  des  Charnier  s- Innocms. 

Il  faut  qu'ils  vivent  tout  comme  les  théo- 
logiens :  plus  utiles  qu'eux,  ils  font  les  dé- 
politaires  des  tendres  'fecrets  des  fervantes  ; 
c'eft  là  qu  elles  font  écrire  leurs  déclara- 
tions ou  leurs  réponfes  amoureufes  ;  elles 
parlent  à  l'oreille  du  fecretaire  public ,  comme 
à  un  confeffeur  ;  &:  la  boite  où  eft  l'écri- 
vain difcret ,  reffemble  à  un  confeffionnal 
tronqué. 

Le  fcribe  ,  la  lunette  fur  le  nez  ,  la  main 
tremblante,  &  foufflant  dans  fes  doigts, 
donne  fon  encre  ,  fon  papier  ,  fa  cire  à  ca- 
cheter &  fon  ftyle ,  pour  cinq  fols. 

Les  placets  au  roi  U  auxminiftres  coûtent 
douze  fols  ,  attendu  qu'il  y  entre  de  la  bâ- 
tarde y  &  que  le  ftyle  en  eft  plus  relevé.  ^ 

Les  écrivains  des  Charniers  font  ceux  qui 
s'entretiennent  le  plus  affidument  avec  les 
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mlniftres  les  princes  ;  on  ne  voit  à  la  cour 
que  leurs  écritures. 

Au  commencement  du  règne ,  ils  étoient 
menacés  de  faire  fortune  ;  on  recevoit  tous 
les  placets ,  on  les  lifolt  ,  on  y  répondoit  ; 
tout  -  à  -  coup  cette  correfpondance  entre  le 
peuple  &  le  monarque  a  été  interrompue; 
les  écrivains  des  Charniers  ,  qui  avoient  déjà 
acheté  des  perruques  neuves  &  des  man- 
chettes ,  ont  vu  leur  bureau  défert ,  &  font 
retombés  dans  leur  antique  indigence. 

Sans  la  fecrete  correfpondance  des  cœurs 
qui  n'eft  pas  fujette  aux  viciflitudes ,  ils  iroient 
augmenter  le  nombre  déjà  prodigieux  des 
fquélettes  qui  font  entafîés  'au  -  deffus  de 
leurs  têtes ,  dans  des  greniers  furchargés  de 
leur  poids.  Quand  je  dis  furchargés ,  ce  n'eft 
pas  une  figure  de  rhétorique.  Ces  olfemens 
accumulés  frappent  les  regards  ;  &:  c'efl:  au 
milieu  des  débris  vermoulus  de  trente  gé- 
nérations ,  qui  n'offrent  plus  que  des  os  en 
poudre  ;  c'efl  au  milieu  de  l'odeur  fétide 
cadavéreufe ,  qui  vient  offenfer  l'odorat  ? 
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qu'on  voit  celles-ci  acheter  des  modes  ,(îes 
rubans  ,  &  celles-là  difter  des  lettres  amou- 
reufes. 

Le  régent  avoit  ,  pour  ainfi  dire ,  corn- 
pofé  fon  ferrail  des  marchandes  de  modes 
&  des  filles  lingeres  ,  dont  les  boutiques 
environnent  &:  ceignent ,  dans  fa  forme  quar- 
rée ,  ce  cimetière  vafte  &  hideux. 

CHAPITRÉ  LXXXV. 
Le  Fauxbourg  Saint  -  Marcel, 

C^'EST  le  quartier  où  habite  la  populace 
de  Paris ,  la  plus  pauvre  ,  la  plus  remuante 
&  la  plus  indifciplinable.  Il  y  a  plus  d'argent 
dans  une  feule  maifon  du  fauxbourg  Saint- 
Honoré  ,  que  dans  tout  le  fauxbourg  Saint- 
Marcel  ,  ou  Saint  -  Marceau  ,  pris  collefti- 
vement. 

C'eft  dans  ces  habitations  éloignées  du 
mouvement  central  de  la  ville,  que  fe  ca- 
chent les  hommes  ruinés  ,  les  mifantropes  , 
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les  alchymjftes  ,  les  maniaques  ,  les  rentiers- 
bornés  ,  &  aiiffi  quelques  iages  ftudieux  ,  qui 
cherchent  réellement  la  foiitude ,  &  qui  veu-. 
lent  vivre  abfolument  ignorés  &  féparés  des- 
quartiers  bruyans  des  fpeftacles.  Jamais  per- 
fonne  n'ira  les  chercher  à  cette  extrémité  de 
la  ville  :  fi  l'on  fait  un  voyage  dans  ce  pays- 
ïà  ,  c'eft  par  curiofité  -,  rien  ne  vous  y  appelle  ; 
il  n'y  a  pas  un  feul  monument  à  y  voir  j 
c'eft  un  peuple  qui  n'a  aucun  rapport  avec 
les  Parifiens  ,  habitans  polis  des  bords  de  h 
Seine. 

Ce  fut  dans  ce  quartier  que  l'on  danfa 
fur  le  cercueil  du  diacre  Paris  ,  &  qu'on 
mangea  de  la  terre  de  fon  tombeau  ,  jufqu'^ 
ce  qu'on  eût  fermé  le  cimetière  : 

De  par  le  roi ,  de'fenfe  à  Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

Les  féditions  &  les  mutineries  ont  leur 
origine  cachée  dar\s  ce  foyer  de  la  mifere 
obfcure. 

Les  maifons  n'y  ont  point  d'autre  horlogô 
que  le  cours  du  foleil ,  ce  font  des  hommes 
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recules  de  trois  fiecles  par  rapport  aux  arfs 
6c  aux  moeurs  régnantes.  Tous  les  débats  par- 
ticuliers y  deviennent  publics  ;  &  une  femme 
mécontente  de  fon  mari ,  plaide  fa  caufe  dans 
la  rue ,  le  cite  au  tribunal  de  la  populace , 
attroupe  tous  les  voifins  ,  &  récite  la  con- 
feffion  fcandaleufe  de  fon  homme.  Les  dif- 
cufïîons  de  toute  nature  fîniffent  par  de 
grands  coups  de  poings  ;  &  le  foir  on  eft 
raccommodé,  quand  l'un  des  deux  a  eu  le 
vifage  couvert  d'égratignures. 

Là ,  tel  homme  enfoncé  dans  un  galetas  ^ 
fe  dérobe  à  la  police  &:  aux  cent  yeux  de 
fes  argus ,  à  peu  près  comme  un  infede  im- 
perceptible  fe  dérobe  aux  forces  réunies  de 
l'optique.  5 

Une  famille  entière  occupe  une  feule  cham- 
bre ,  011  l'on  voit  les  quatre  murailles ,  où  les 
grabats  font  fans  rideaux  ,  où  les  uftenfiles 
de  cuifine  roulent  avec  les  vafes  de  nuit.  Les 
meubles  en  totalité  ne  valent  pas  vingt  écus  ; 
&  tous  les  trois  mois  les  habitans  changent 
de  trou ,  parce  qu'on  les  chaffe  faute  de  paie- 
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ïtient  du  loyer.  Ils  errent  alnfi ,  &  prontenent 
leurs  miférables  meubles  d'aryle  en  afyle.  On 
ne  voit  point  de  fouliers  dans  ces  demeures  ; 
on  n'entend  le  long  des  efcaliers  que  le  bruit 
des  fabots.  Les  enfans  y  font  nus  &  cou- 
chent pêle-mêle. 

Ceft  ce  fauxbourg  qui ,  le  dimanche  , 
peuple  Vaugirard  &  fes  nombreux  cabarets  ; 
car  il  faut  que  l'homme  s'étourdiffe  fur  fes 
maux  :  c'eft  lui  fur-tout  qui  remplit  le  fameux 
falLon  des  gueux.  Là  ,  danfent  fans  fouliers  8c 
tournoyant  fans  ceffe  ,  des  hommes  &  des 
femmes  qui ,  au  bout  d'une  heure ,  foulevent 
tant  de  pouifiere  qu'à  la  fin  on  ne  les  appet- 
çoit  plus. 

Une  rumeur  épouvantable  8>c  confufe  ,  une 
odeur  infeâie  ,  tout  vous  éloigne  de  ce  fallon 
horriblement  peuplé ,  6c  où  dans  de»  plaifirs 
faits  pour  elle ,  la  populace  boit  un  vin  auiïi 
<léfagréable  que  tout  le  refte. 

Ce  fauxbourg  eft  entièrement  défert  les 
fêtes  &  les  dimanches.  Mais  quand  Vaugirard 
çft  plein ,  fon  peuple  reflue  au  Pet;t-GentiHi  , 
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aux  Porcherons  &  à  la  Courtille  :  on  voit  le 
lendemain  ,  devant  les  boutiques  des  mar- 
chands de  vin ,  les  tonneaux  vuides  &  par 
cîouzaines.  Ce  peuple  boit  pour  huit  jours. 

Il  eft  ,  dans  ce  fauxbourg  ,  plus  méchant , 
plus  inflammable  ,  plus  querelleur ,  &  plus 
difpofé  à  la  mutinerie ,  que  dans  les  autres 
quartiers.  La  police  craint  de  pouffer  à  bout 
cette  populace  ;  on  la  ménage  ,  parce  qu'elle 
eft  capable  de  fe  porter  aux  plus  grands 
excès. 

CHAPITRE    L  XXXV  I. 
Le  Marais. 

Ici  ,  vous  retrouvez  du  moins  le  fiecle  de 
Louis  XIII ,  tant  pour  les  mœurs  que  pour  les 
opinions  furannées.  Le  Marais  eft  au  quar- 
tier brillant  du  Palais-Royal ,  ce  que  Vienne 
eft  à  Londres.  Là  règne ,  non  la  mifere ,  mais 
l'amas  complet  de  tous  les  vieux  préjugés  :  les 
demi-fortunes  s'y  réfugient.  Là ,  fe  voient  les 

vieillards 
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vieillards  grondeurs ,  fombres  ,  eiirteinîs  cîê 
toutes  les  idées  nouvelles  ;  &  des  confeilleres 
bien  impérieufes  y  frondent ,  fans  favoir  lire  , 
les  auteurs  dont  les  noms  parviennent  juf- 
qu'à  elles  :  on  y  appelle  les  philofophes  des 
gins  à  brukr.  Si  on  a  le  malheur  d'y  fouper  , 
on  n'y  rencontre  que  des  fots  ;  &  l'on  y 
cherche  en  vain  ces  hommes  aimables  ,  qui 
ornent  leurs  idées  du  brillant  de  l'efprit  &  du 
charme  du  fentiment  :  tel  homme  aflis  dans 
un  cercle ,  eft  un  fauteuil  de  plus  ,  qui  em- 
barralîe  un  fallon.  On  y  voit  des  meubles 
antiques  ,  qui  femblent  concentrer  les  pré- 
ventions 6f  les  ufages  ridicules. 

Les  jolies  femmes  même  ,  qu'un  aflre 
fatal  a  reléguées  dans  ce  trifte  quartier ,  n'o- 
fent  recevoir  d'autre  monde  que  de  vieux 
militaires  ou  de  vieux  robins ,  &  le  tout  par 
décence  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  curieux  pour 
l'oblérvatear ,  c'eft  que  tous  Ces  fots  réunis 
fe  déplaifent  &  s'ennuient  réciproquement. 
Ils  n'apperçoivent  que  de  loin  la  lumière  des 
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arts;  &  réduits  au  Mercure  de  France  Cr) 
pour  toute  nourriture,  ils  ne  connoiffent 
rien  au-delà. 

Si  cependant  un  homme  d'efprit ,  égaré 
par  hafard  dans  ces  faftidieufes  fociétés  ,  s'a- 
vife  de  faire  jaillir  quelques  étincelles  ,  vous 
les  verrez ,  au  bout  d'une  heure  ,  fortir  de 
leur  lourde  apathie  ,  &  fourire  niaifement  au 
feu  qui  les  étonne  ;  mais  les  fcartes  bientôt 
prennent  le  deflfus ,  &  ils  n'apprendront  que^ 
dans  une  année  révolue  la  nouvelle  du  len- 
demain. 

J'ai  peu  vu  ces  malfons  prefque  cloîtrées  , 
où  l'on  fe  livre ,  faute  d'autre  amufement ,  à 
l'éternelle  occupation  de  battre  &:  rebattre 
les  cartes  pendant  les  plus  belles  heures  du 
jour ,  &  même  dans  les  plus  belles  faifons  de 
l'année. 

Je  ne  blâme  les  goûts  de  perfonne  ;  mais 


(  I  )  Dans  ces  maifons  ce  Mercure  eft  mis  fur 
la  dépenfe  avec  les  balais;  &  ce  compte  regarde 
le  portier. 
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il  y  a  dans  ce  canton  de  terribles  douairiè- 
res ,  qui  fe  font  incorporées  aux  couffins  d'un 
fauteuil ,  &:  qui  ne  s'en  détacncnt  plus  :  fou- 
vent  ,  au  milieu  d'un  jardin  agréable  qui  in- 
vite à  la  promenade,  on  a  beau  regart'  à 
travers  les  fenêtres  la  lumière  brillante  qui 
dore  les  arbres ,  on  a  beau  bâiller  &  puis 
prêter  l'oreille  au  chant  des  oifeaux  ;  on  a 
beau  contempler  d'un  œil  d'envie  la  porte  ; 
.on  vous  fixe  malgré  vous  fur  un  fiege,  &c 
l'on  vous  oblige  à  filer  ennuyeufement  des 
cartes  jufques  bien  avant  dans  la  nuit  ;  vous 
ne  pouvez  pas  plus  jouir  de  la  douce  clarté 
de  la  lune  que  des  rayons  du  foleil. 

On  ne  m'y  rattrapera  plus.  J'aime  mieux 
relire  nos  longs  romans  ,  CAJîree  ,  CULie  y 
Artamme, ,  pendant  les  longues  foirées  de 
l'hiver  ;  je  fuivrai  les  mœurs ,  les  vertus  de 
l'antique  chevalerie  ;  je  verrai  paffer  fous 
mes  regards  nos  bons  aïeux ,  faifant  l'amour 
un  peu  différemment  de  nous.  Mais  ils  étoient 
heureux  à  leur  manière ,  &  ils  favouroient 
plus  l'amour  dans  leurs  foupirs  longuement 
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prolongés  aux  pieds  de  rinhumaine ,  que  nous 
dans  nos  rapides  jouilTances.  Avons -nous 
gagné  en  abrégeant  ? 

CHAPITRE  LXXXVII. 

Poftrait  d'une  Dévote  du  Marais. 

Ç2t  E  T  T  E  dévote  au  regard  oblique  ,  que 
vous  vous  figurez  tenant  toujours  les  yeux 
bailTés ,  eft  à  peine  affife  qu'elle  a  déjà  tout 
vu ,  tout  obfervé  :  elle  vous  a  examiné  de 
la  tête  aux  pieds  ;  elle  a  deviné  de  plus  > 
fi  vous  teniez  pour  la  bonne  caufe  ;  elle  fait 
Il  les  femmes  qui  l'environnent  ont  du  rouge  , 
£  la  hauteur  de  leur  coëffure  peut  entrer 
dans  le  confeffionnal.  Elle  reftera  filencieufe , 
fi  dans  le  cercle  elle  apperçoit  un  profane; 
elle  n'ouvrira  la  bouche  qu'en  cas  qu'elle 
puifle  parler  fans  expofer  fes  paroles  à  la 
dérifion  des  impies  ;  c'ell  ainfi  qu'elle  appelle 
quiconque  n'a  pas  un  directeur  connu. 

Si  fa  voifine  a  une  robe  garnie  avec  une 
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«crtaine  élégance ,  tout  -  à  -  coup  fon  front 
muet  devient  un  fennon  contre  le  danger  des 
parures.  Elle  ne  répondra  que  par  des  mo- 
nofyllables  féveres  au  mondain  ;  mais  elle 
jetera  un  regard  àe  complaifance  fur  un  petit 
rabat ,  &:  récompenfera  fon  attention ,  en  lui 
adreffant  la  parole. 

Peu  à  peu  elle  s'échauffe  ,  parle  de  l'hor- 
rible dépravation  des  autres  quartiers ,  de  l'ir^ 
religion  qui  marche  le  front  levé  dans  le  faux- 
bourg  Saint  -  Germain  ,  &  de  la  damnation 
éternelle ,  qui  attend  tous  ceux  qui  n'enten- 
dent pas  la  meffe  aux  Capucins  du  Marais. 

CHAPITRE  LXXXVIII. 

On  bâtit  de  tous  cotés. 

T  1 E  s  trois  états  qui  font  aujourd'hui  for- 
tune dans  Paris ,  font  les  banquiers ,  les  no- 
taires &les  maçons,  ou  entrepreneurs  de  bâ- 
timens.  On  n'a  de  l'argent  que  pour  bâtir  :  des 
corps  -  de  -  logjis  immenfes  fortent  de  la  terre  9 
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cômme  par  enchantement ,  &  des  quartiers 
nouveaux  ne  font  compofés  que  d'hôtels  de 
la  plus  grande  magmficence.  La  fureur  pour 
la  bâtiffe  eft  bien  préférable  à  celle  des  ta- 
bleaux ,  à  celle  des  filles  ;  elle  imprime  à  la 
ville  un  air  de  grandeur  &  de  majefté. 

L'architefture ,  depuis  vingt  années  feuler 
ment,  a  repris  un  très -bon  ftyle  ,  fur  -  tout 
quant  aux  ornemens. 

Le  comte  de  Caylus  a  reiTufcité  pàrmi 
nous  le  goût  grec ,  &  nous  avons  enfin  re- 
noncé à  nos  formes  gothiques.  L'intérieur 
des  maifons  eft  diftribué  avec  une  commodité 
charmante ,  abfolument  inconnue  à  tous  les 
peuples  de  la  terre. 

On  a  régénéré  deux  arts  prefque^en  même 
tems  ,  la  mufique  &:  l'architedure.  La  peinture 
n'a  point  fait  les  mêmes  progrès  :  la  couleur 
çie  l'école  françoife  fera  toujours  un  peu 
fauffe ,  foit  que  ce  vice  appartienne  au  cli- 
mat ,  foit  que  le  ton  des  maîtres  s'oppofe  à 
çet  égard  à  une  plus  grande  perfedion. 

Les  reinparts  fe  hériflènt  d'édifices  qui 
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ent  fait  reculer  les  anciennes  limites  :  de  jo- 
lies maifons  s'élèvent  vers  la  chauffée  crAn- 
tin ,  &  vers  la  porte  Saint  -  Antoine  ,  que  l'on 
a  abattue.  Il  étoit  queftion  de  renverfer  l'in- 
fernale Baftille  ;  mais  ce  monument  odieux 
en  tout  fens  choque  encore  nos  regards. 

Il  eft  écrit  qu'on  ne  pourra  jamais  achever 
k  Louvre.  Depuis  trente  années  on  y  tra- 
vaille ,  mais  avec  une  lenteur  qui  attelle  que 
1-es  fonds  manquent.  Le  prince  de  Condé  a 
dépenfé  douze  millions  pour  fon  Palais-Bour- 
bon ,  &  les  échafauds  d»  Louvre  ont  pourri 
fùr  pied. 

L'Hôtel  -  Dieu  n'a  rien  gagné  â  fon  incen- 
die ,  non  plus  que  le  Palais.  Le  dôme  ou  la 
coupole  de  l'églife  de  Sainte  -  Geneviève  s'é- 
croulera - 1  -  il  fur  nos  têtes  ?  ou  bien  brave- 
ra - 1  -  il ,  fur  une  bafe  inébranlable  ,  les  cla- 
meurs &  les  alarmes  de  M.  Patte  ?  Il  a  an- 
noncé le  danger ,  n'eft  -  il  qu'imaginaire  ?  S'il 
arrivoit ,  il  ne  nous  refteroit  donc  que  la 
jîiajeftueufe  façade  de  ce  monument;  morceau 
<|ui  mérite  les  plus  grands  éloges. 
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On  va  procurer  aux  particuliers  de  l'eau  , 
comme  à  Londres, par  le  moyen  d'une  pompe 
à  feu. 

On  ne  fauroit  difconvenir  que  plufîeurà 
incendies  n'aient  été  utiles  à  rembelliffement 
de  la  ville. 

Quand  les  défaftres  qu'occafionne  la  fureur 
foudaine  des  élémens  ,  ne  lailTent  plus  que  les 
traces  de  leur  paflage ,  le  génie  réparateur 
accourt,  fixe  l'œil  fur  les  débris  fumans  ,  Se 
le  pied  fur  les  ruines  ,  médite  la  reconftrue- 
tion  des  monumens  difparus  ;  ou  plutôt ,  il  les 
conçoit  fur  des  plans  nouveaux ,  &  plus  ma- 
jeftueux'que  ceux  qui  exiftoient. 

Amfi ,  par  une  marche  confiante  dans  la 
nature ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  ne  s'eft 
fait  qu'à  la  fuite  des  açcidens  ;  &  l'on  peut 
dire  ;  c'eft  le  mal  qui  engendre  le  bien. 

En  effet ,  l'homme  femble  attendre  le  ren- 
verfement  des  plus  minces  édifices  pour  y 
porter  enfin  la  main  :  le  courroux  des  élémens 
eft  le  fignal  qui  l'avertit  de  fa  force  &  de  fa 
puilTanc-e. 
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Sans  les  coups  du  tems  &  la  rage  desin-^ 
cendies ,  les  malles  difformes  de  la  barbarie 
la  plus  révoltante  régneroient  encore  dans 
nos  villes  ;  &  nous  n'avons  appris  à  élever  , 
à  ennoblir  notre  imagination  ,  que  quand ,  au 
milieu  d'une  place  déferte ,  nous  avons  perdu 
rafpeâ:  des  objets  gothiques  &  de  mauvais 
goût ,  avec  leiquels  nous  étions  fainiliariiés. 

C'eft  quand  les  flammes  ont  dévoré ,  que 
l'on  voit  paroître  la  main  hardie  &  créatrice  : 
çlle  femble  tiji^ide  &  inanimée  devant  ces 
antiques  mafures ,  que  l'habitude  fuperftitieufè 
refpeâe  ;  &  l'on  diroit  qu'il  lui  en  coûte  plus 
pour  enlever  de  miférables  décombres ,  que 
pour  édifier  les  monumens  les  plus  fupeibes. 

L  embrarement  du  Palais  ,  qui  a  été  fi  fu- 
îiefte,  &  qui  pouvoit  l'être  à  un  point  qui 
effraie  l'imagination  ,  ordonneroit  aujourd'hui 
une  autre  forme  au  temple  de  la  juftice.  Dé- 
pôt des  annales  &  des  archives  de  la  -na- 
tion ,  fanduaire  des  loix ,  fiege  des  affemblées 
les  plus  auguRes ,  cet  édifice  devroit  avoir  ce 
caraâ:ere  de  majefté ,  de  grandeur,  qui  an- 
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nonce  tout- à-coup  à  l'œil  des  citoyens ,  que 
là  font  les  juges ,  les  déf'enfeurs ,  les  oracles 
des  droits  du  peuple. 

Le  moral  de  l'homme ,  par  un  lien  inconnu , 
tient  au  phyfique  des  objets  ;  &  fi  les  rois  ont 
foin  d'étendre  autour  d'eux  une  enceinte  im- 
menfe  ,  de  s'environner  d'un  grand  appareil  ; 
fi  les  prêtres  ont  appelle  les  adorateurs  de  la 
Divinité  dans  des  temples  où  règne  une  obfcu- 
rité  fombre  6>c  majefiueufe ,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  augufte  fur  la  terre  aprq|^  le  féjour  o\i 
l'homme  fe  profterne  devant  Dieu  ,  c'efi  le 
lieu  où  la  juftice ,  fous  un  glaive  nu  ,  tient 
en  refped  l'homme  puiffant  $c  raffure  le 
foible. 

Le  front  d'un  femblable  édifice  ,  impofant 
&  grave  pal"  tous  fes  attributs  ,  devroit  par- 
ler de  manier.e  que  le  coupable  pâlît  en  mon- 
tant les  degrés  qui  le  conduiront  au  tribunal , 
où  l'attend  la  vengeance  des  loix.  Et  pour- 
quoi le  temple  où  elles  régnent ,  ne  rappel- 
leroit-il  pas  à  tous  les  magiftrats ,  qu'ils  en- 
trent dans  un  fant^luaire  où'  ils  doivent  dé* 
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pofer  les  paflions  humaines  ,  prendre  une 
atne  élevée  Se  cligne  des  fon Plions  redouta- 
bles qu'ils  vont  exercer? 

On  n'a  rien  fait  de  tout  cela.  On  a  fuivi  la 
forme  irréguliere ,  petite  &:  mefquine  ,  qm 
annonçoit  plutôt  l'antre  de  la  chicane  que 
le  temple  de  la  juftice.  On  n'a  point  voulu 
ennoblir  le  fanftuaire  des  loix. 
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CHAPITRE  LXXXIX. 

Ameublemens. 

C^UAND  une  maifon  eft  bâtie ,  rien  n'eft 
fait  encore  ;  on  n'eft  pas  au  quart  de  la  dé- 
penfe  ;  arrivent  le  menuifier ,  le  tapilîier ,  le 
peintre ,  le  doreur  ,  le  fculpteur  ,  l'ébénifte  , 
&c.  Il  faut  enfuite  des  glaces  &  pofer  des 
fonnettes  par  -  tout  ;  le  dedans  occupe  trois 
fois  plus  de  tems  que  la  conftruftipn  de  l'hô- 
tel ;  les  anti-chambres ,  les  efcaliers  dérobés  9 
les  dégagemens ,  les  commodités ,  tout  cel3 
eft  à  l'infini. 
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On  a  donné  aux  aineublemeiis  une  magnî- 
iicence  furabondante  &  déplacée.  Un  lit  fu- 
perbe  qui  a  l'air  d'un  trône  ,  une  falle  à  man- 
ger cifelée  ,  des  chenets  travaillés  comme  un 
bijou  ,  une  toilette  d'or  &  de  dentelles ,  font 
affurément  d'une  oflentation  puérile.  Je  fais 
qu'un  palais  où  l'on  ne  voit  que  glaces ,  or 
ôc  azur  ,  m'attrlfte  puiflfanurient. 

On  place  enfuite  en  fentinelle  le  Suifle^ 
qui  repouffe  ceux  qui  ne  font  ni  veloutés  , 
ni  dorés.  Il  eft  encore  mis  là  pour  écarter 
les  hommes  dont  le  mérite  fait  tout  le  patri- 
moine. 

La  magnificence  de  la  nation  eft  toute  dans 
l'intérieur  des  maifoais.  Le  Louvre  n'eft  pas 
achevé  &  ne  le  fera  jamais.  On  a  bâti  fix 
cents  hôtels  ,  dont  le  dedans  femble  l'ou- 
vrage des  Fées  ;  car  l'imagination  ne  va 
guère  au-delà  d'un  luxe  aulîi  recherché.  Mais 
-en  même  tems ,  gardez  -  vous  bien  de  cher- 
cher ailleurs  rien  de  grând  :  rien  pour  le 
public ,  rien  pour  fes  plaifirs-,  ou  même  pour 
fes  befoins.  Ne  cherchez  pas  des  bains  ,  un 
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hôpital  vafte  &  ordonné  ,  des  réfervolrs  ,  dêS 
galeries ,  des  promenades  couvertes  ,  des 
falles  de  fpe^^acles  dignes  des  pièces  qu'on 
y  repréfente  :  n*y  cherchez  pas  de  ces  com- 
modités qui  entretiennent  la  fanté  &.  la  joie  , 
ou  qui  les  font  naître.  Un  luxe  particulier  &C 
clandeftin  fait  toute  la  jouiffance  des  riches  > 
mais  non  leur  félicité. 

Tel  homme  à  fon  aife ,  qui  n'a  ni  enfans 
ni  neveux ,  a  la  folie  de  courir  tous  les  jours 
dans  ces  hôtels ,  chez  des  feigneurs  qui  le 
regardent  à  peine.  Il  paffe  fa  vie  à  frapper 
aux  portes ,  à  jouer  le  complaifant ,  &  cela 
pour  dîner  une  fois  la  femaine  dans  le  palais 
de  l'orgueil ,  entre  l'étiquette  &  Tennui.  Il 
eft  bon  d'entrer  dans  ces  hôtels  pour  en 
voir  l'ameublement  ;  mais  fi  l'on  veut  en 
courtifer  le  maître  ,  on  fe  dévoue  à  une  vie 
trille ,  uniforme  &  défagréable. 


(  ) 


CHAPITRE  XC. 

Paris  eft  rempli  d'abbés ,  clercs  tonfurës, 
qui  ne  fervent  ni  l'églife  ni  l'état ,  qui  vivent 
<îans  l'oifiveté  la  plus  fuivie  ,  &  qui  ne  font 
que  des  inutilités  &  des  fadaifes. 

Robinfon  Crufoé  dit  qu'on  gâté  fouvent 
un  excellent  corps  de  crocheteur,  en  maf- 
quant  d'un  habit  eccléfiaftique  fes  membres 
fouples  &  nerveux.  Mais  c  eft  un  fauvage 
qui  parle. 

Dans  plufîeurs  maifons  on  trouve  un  abbé 
à  qui  l'on  donne  le  nom  à'ami ,  6>c  qui  n'eft 
qu'un  honnête  valet  qui  commande  la  livrée. 
Il  eft  le  complaifant  fournis  de  madame, 
aflifte  à  fa  toilette,  furveille  la  maifon,  & 
dirige  au  dehors  les  affaires  de  monfimr.  Ces 
perfonnages  à  rabat  fe  rendent  plus  ou  moins 
utiles ,  careffent  leur  protefteur  pendant  plu- 
fieurs  années ,  afin  d'être  mis  fur  la  feuille. 

Ils  y  parviennent ,     en  attendant  ils  jouif- 
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fent  d'une  bonne  table  &  des  petits  avan.- 
tages  qui  fe  rencontrent  toujours  dans  une 
inaifon  opulente. 

La  femme-de- chambre  leur  dit  tout  ce  qui 
fe  pafle  ,  ils  font  inftruits  des  fecrets  du  maî- 
tre ,  de  la  maîtreffe     des  valets. 

Enfuite  viennent  les  précepteurs  ,  qui  font 
auffi  des  abbés.  Dans  les  maifons  de  quel- 
qu'importance  ,  on  ne  les  diftingué  guère  des 
domeftiques.  Pendant  le  cours  de  l'éducation 
on  les  ménage  un  peu  :  dès  qu'elle  eft  finie  , 
on  leur  donne  une  penfion  modique  ,  ou  on 
leur  fait  avoir  un  bénéfice  ;  puis  on  les  con- 
gédie. Le  peu  d'eftime  qu'on  leur  accorde, 
eft  caufe  qu'ils  négligent  leurs  élevés  ;  mais 
comment  s'eft-on  imaginé  qu'un  mercenaire , 
pour  douze  cents  francs  par  an ,  vous  formera 
un  homme  ?  On  lui  a  impofé  la  tâche  la  plus 
difficile  &  la  plus  incertaine.  D'ailleurs  ,  mmo 
dat  quod  non  habet.  Il  n'y  a  qu'un  homme 
fupérieur ,  qui  puiife  réellement  donner  des 
fentimens  à  un  autre  être ,  &  réformer  fon 
jj-igrate  ou  perverfe  nature. 
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On  volt  fous  ie  nom  d'abbés  beaucoup  de 
petits  houfarcls ,  fans  rabat  ni  calotte  ,  avec 
un  petit  habita  la  pruffienne  ,  des  boutons 
d'or  ,  &  chapeau  fous  le  bras ,  étaler  une  fri- 
fure  impertinente  &  des  airs  efféminés.  Piliers 
de  fpeâacles  &  de  cafés,  ou  mauvais  compila- 
teurs de  futiles  brochures  ,  ou  faifeurs  d'ex- 
traits fatiriques,  on  fe  demande  comment 
ils  appartiennent  à  l'églife;  car  on  ne  devroit 
appeller  eccléfiaftiques  que  ceux  qui  fervent 
les  autels.  Ils  n'en  ufurpenf  pas  moins  ce  nom  , 
s  parce  que  de  tems  en  tems  ils  en  portent 
Fhabit. 

Au  grand  fcandale  de  la  religion  ,  tout  cela 
fe  fouffre  :  &  pourquoi  ?  Je  n'en  fais  rien. 
Prend  l'habit  eccléfiaftique  qui  veut  ^  &  même 
fans  tonfure. 

On  ne  leur  permettoit  pas  ,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  d'aller  voir  des  Laïs.  La  courtifanns 
qui  les  dénonçoit  au  commilfaire  avoit  cin- 
quante francs  qui  lui  étoient  payés  par 
Cette  odieufe  inquilîtion,  qui  réuniffoit  le  doii- 
ble  vice  de  la  perfidie  &  du  fcandale ,  a  celTé. 

CHAP. 
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CHAPITRE  XCI. 
Evéques. 

L  E  S  évêques  violent  faGilement  &  fans 
remords  la  loi  de  la  réfidence  ,  en  quittant  le 
pofte  qui  leur  eft  affigné  par  les  faints  canons. 
L'ennui  les  chaffe  de  leurs  diocefes ,  qu'ils 
regardent  comme  un  exil  :  ils  viennent  pref- 
que  tous  à  Paris  ,  pour  y  jouir  de  leurs  ri- 
chefles ,  &  ,  mêlés  dans  la  foule ,  y  trouver 
cette  liberté  qu'ils  n'ont  pas  dans  le  féjour 
où  la  bienféance  les  force  à  la  géne  de  la 
repréfentation. 

On  leur  en  fait  un  crime  î  mais  à  quoi 
ferviroit  l'opulence  ,  fi  eî'e  n'ouvroit  à  cha- 
cun la  carrière  de  fes  goûts  ?  Remettez-les 
à  la  fortune  des  apôtres ,  &:  vous  les  verrez 
fédentaires.  On  dira  ,  comment  le  pafteur 
quitte-t-11  fon  troupeau  ?  Cette  vieille  image 
ne  forme  plus  aucun  fens  ;  rien  n'efl:  d'un 
poids  fi  lefte  que  la  charge  paftorale.  Les 
Toms  /.  T 
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maîtres  de  la  morale  n'enfeignent  point  la 
morale  ;  ils  bravent  les  anatliémes  des  an- 
ciens conciles ,  &:  confomment ,  dans  l'oifi- 
veté  &  les  délices  de  la  capitale ,  des  biens 
qui  leur  ont  été  confiés  pour  le  foulage- 
ment  de  leurs  ouailles  infortunées.  Mais  tou- 
tes ce-s  expreffions  ,  encore  un  coup  ,  font 
devenues  gothiques. 

L'ambition  ,  qui  s'alimente  par  ce  qu'elle  a 
déjà  obtenu  ,  les  pouffe  à  la  cour  &  dans  les 
bureaux  des  minières  ;  là  ,  ils  attendent  le 
fruit  de  leurs  intrigues  de  leurs  complai- 
iances ,  &  ils  tentent  de  porter  fourdement 
la  main  à  l'adminiftration. 

Us  travaillent  inceffamment  derrière  la 
tapifferie  ,  &  reftent  fans  effi-oi  au  milieu 
de  la  nouvelle  Babylone  ,  non  moins  cri- 
minelle que  celle  qui  enflamma  jadis  le  zele 
des  prophètes. 

Ainfi  le  facerdoce  a  des  occupations  pure- 
ment tcrreftres ,  &:  fonge  peu  à  entretenir  la 
pure  morale ,  6>c  à  donner  l'exemple  de  l'in- 
fatigable charité ,  dite  apoftolique. 
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Dès  le  feîzieme  iiecle ,  on  adreffoit  de  pa- 
reils reproches,  &  de -plus  vifs  encore,  aux 
pères  du  concile  de  Trente.  «  Les  églifes  fe 
»  plaignent  qu'elles  font  deftituées  de  la  pré- 
»  fence  de  leurs  époux  ,  dont  plufieurs  fe 
»  comportent  mal  à  leur  égard  ,  &  plutôt 
»  comme  des  voleurs  ,  qui  ne  les  voient 
»  qu'en  paflant ,  pour  prendre  leurs  biens 
»  s'en  aller ,  que  comme  des  pères  &:  paf- 
»  teurs  ,  qui  doivent  demeurer  avec  elles  , 
»  pour  les  nourrir  ,  les  conduire  &  les 
»  confoler.  » 

Mais  on  a  remarqué  que  les  évêques  quî 
accompliffent  inviolablement  la  loi  de  la  réli- 
dence  (  ce  qui  forme  le  petit  nombre)  avôient 
line  piété  minutieufe ,  inquiète  ,  turbulente  ^ 
toujours  prête  à  dégénérer  en  fanatifme  ; 
qu'ils  vexoient  les  habitans  de  leur  diocefa 
par  un  zele  aveugle  &  inconfidéré  ;  tandis 
que  les  autres ,  non  réiidans ,  avoient  des 
lumierès  ,  de  la  tolérance  ,  aimoient  la  paix, 
&  ne  perfécutoieiît  perfonne  :  de  forte  que 
tout  le  mal ,  peut  -  être  ,  qui  réfulte  de  leuf 
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éloignement  ,  c'eft  que  Targent  qui  leur 
vient  des  provinces,  ne  fe  confomme  pas 
dans  le  fein  des  provinces  même. 

Ils  publient  de  tems  en  tems  des  mande- 
mens,  ouvrage  de  leurs  Tecretaires.  Le  ftyle 
&  les  idées  en  font  prefcrits  d'avance.  Le 
meilleur  mot  de  Piron  eft  celui-ci  :  Ave^-vous 
lu  mon  mandement  ?  lui  dit  un  évêque.  . . . 
Oui  ,  mon  feignent  ;  &  vous  ? 

CHAPITRE  XCII. 

SucceJJîon  des  Modes. 

PouR  voir  la  fueceffion  des  modes,  il 
n'eft  pas  befoin  de  s'attacher  aux  militaires, 
aux  financiers  ,  aux  hommes  de  robe  ;  il 
fufBt  de  comparer  en  portraits  la  fuite  des 
évêques.  Les  premiers  ont  dans  l'extérieur 
la  fimplicité  évangélique  &  la  gravité  de 
leur  miniftere  ;  au  fécond  âge,  le  vifage 
auftere ,  l'ample  barbe ,  l'habit  greffier  ont 
déjà  difparu  ;  au  troifieme  ,  les  évêques 
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n'offrent  plus  qu'un  air  riant ,  des  cheveux 
qui  flottent  avec  élégance  ,  une  parure  re- 
cherchée. Voyez  un  de  nos  prélats  peint 
au  fallon  :  il  a  des  joues  couleur  de  rofe  , 
des  lèvres  purpurines  ,  des  yeux  qui  vous 
careffent  ;  un  j^une  prélat  eft  prefque  une 
beauté. 

CHAPITRE  XCIII. 
Canne, 

E  L  L  E  a  remplacé  l'épée  ,  qu'on  ne  porte 
plus  habituellement.  On  court  le  matin  ,  une 
badine  à  la  main  ;  la  marche  en  eft  plus  lefte , 
&  l'on  ne  connoît  plus  ces  difputes  &  ces 
querelles  fi  familières  il  y  a  foixante  ans ,  & 
qui  faifoient  couler  le  fang  pour  de  fimples 
inattentions.  Les  mœurs  ont  opéré  ce  grand 
changement  bien  plus  que  les  loix.  On  n'au- 
roit  réufli  qu'avec  peine  à  interdire  le  poTrt 
des  armes  :  le  Parifien  s'eft  défarmé  de  lui- 
m^me  pour  fa  commodité  &£  par  raifon.  Le; 

T  iij 
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duel  étoit  fréquent ,  il  eft  devenu  rare.  Les 
loix  révères  de  Louis  XIV  n'ont  pas  eu  autant 
de  force  fur  les  efprits  que  la  douce  &  pai- 
fible  lumière  de  la  philofophie.  Les  Parifiens 
ont  fenti  qu'ils  ne  dévoient  pas  fe  déchirer 
comme  des  bétes  féroces  pour  une  chimère 
qu'on  appelle  poir.t  d'honneur.  On  fe  contre* 
dit ,  on  fe  difpute  ,  on  y  met  quelquefois  un 
peu  d'aigreur  ;  mais  on  ne  croit  pas  qu'on 
doive  pour  cela  fe  couper  la  gorge. 

Les  femmes  ont  repris  la  canne  qu'elles 
portoient  dans  le  onzième  fiecle.  Elles  fortent 
&:  vont  feules  dans  les  rues  &  fur  les  boule- 
vards ,  la  canne  à  la  main.  Ce  n'eft  pas  pour 
elles  un  vain  ornement  ;  elles  en  ont  befoin 
plus  que  les  hommes ,  vu  la  bizarrerie  de  leurs 
hauts  talons ,  qui  ne  les  exhauffent  que  pour 
leur  ôter  la  faculté  de  marcher. 

La  canne  à  bec  de  corbin ,  qui  açcompagnoit 
fidèlement  la  perruque  à  trois  marteaux  ,  dif- 
paroît  peu  à  peu  ,  &  ne  fe  verra  bientôt  plus 
que  dans  la  main  du  contrôleur  ou  direéleur 
général  des  finances ,  qui  feul  eft  dans  l'ufage 
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d'entrer  alnfi  chez  le  roi.  Nul  autre  n'y  peut 
porter  la  canne. 

"  Voilà  une  diftinaion.  Et  pourquoi  cette 
canm ,  dans  une  main  habile  &  intègre  ,  fe- 
roit-elle.  inférieure  au  hâton  de  maréchal  de 
France  ? 

Les  poètes  feront  embarraffés  à  placer  dans 
leurs  vers  la  canm  du  contrôleur  général  , 
avec  laquelle  il  doit  gourmander  la  cupidité 
financière  ;  mais  ils  uferont  d'une  belle  mé- 
taphore ,  pour  exprimer  poétiquement  cette 
canm  qui  foutient  quelquefois  le  fccptn  & 
les  hâtons. 

CHAPITRE  XCIV. 

Aveuglement. 

On  paffe  à  côté  les  uns  des  autres  fans  fe 
connoitre.  Telle  femme  qui  conviendroit  à 
tel  homme  ,  &  qui  feroit  fon  bonheur ,  en 
eft  coudoyée  rudement ,  &r  n'en  eft  pas  ap- 
perçue.  Telle  perfonne  qui  polTede  une  ame 

T  iv 
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qui  fympathiferoit  fi  bien  avech  nôtre ,  fort 
d'un  cercle  ou  d'une  affemblée  au  ipoment 
où  nous  aurions  rencontré  ce  q^e  nous  cher- 
chons en  vain  depuis  tant  d'années.  Le  carac- 
tère analogue  à  notre  caradere  eft  celui  quel- 
quefois dont  nous  entendons  incefîamment 
parler ,  que  l'on  défigure  fans  ceffe ,  &  que 
nous  calomnions  enfuite  par  écho.  Nous  fom- 
mes ,  pour  ainfi  dire  ,  condamnés  dans  cette 
ville  immenfe  à  nous  voir  fans  nous  connoî- 
tre;  nos  faux  jugemens  font  encore  plus  com- 
muns que  nos  fujets  d'infortune. 

Nos  erreurs  fur  l'inextricable  route  de  la 
fortune  font  tout  auffi  nombreufes.  Nous 
toi^rnons  dans  le  labyrinthe  ,  &  nous  reve- 
nons quelquefois  au  même  point  après  une 
longue  coiirfe  très-fatigante. 

Si  un  homme  pouvoir  contempler  dans 
tous  fes  points  le  chemin  battu  des  richeffes 
&  des  grandeurs ,  il  fauroit  pourquoi  l'un 
trébuche,  pourquoi  celui-ci  fe  relevé  du 
choc  qui  fembloit  devoir  le  renverfer ,  pour- 
quoi celui  -  là ,  en  tournant  la  tête  ,  laifTe 
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échapper  î'occafîon  favorable.  Il  feroît  comme 
ie  fpeftateur  d'une  partie  d'échecs ,  qui  voit 
les  fautes  &  les  moyens  de  les  réparer  :  mais 
que  ce  même  obfervateur  s'affeye  à  la  table 
de  jeu ,  &  qu'il  commence  la  partie  ;  fon  œil 
fe  troublera  ;  il  ne  fera  plus  au  point  de  vue 
où  ,  parfaitement  défîntérefTé ,  Ton  embraflie 
l'enfemble  fans  effort. 

CHAPITRE  XCV. 

Cours  gratuits.  ■ 

coin  des  rues  vous  voyez  :  Cours  gra- 
tuit d'architeBure ,  Cours  gratuit  de  langue  an- 
gloifc ,  Cours  gratuit  d'hijloirc  ,  Cours  gratuit 
dt  belles-lettres  ,  Cours  gratuit  de  géographie  , 
de  langue  françoife  j  d'orthographe^  &c. 

Accourez  ,  citadins  &  provinciaux  ,  accoii- 
rez  ,  étrangers  !  Quoi  de  plus  heureux  que 
d'avoir  des  maîtres  à  fes  ordres ,  qui  vous  li- 
vrent la  fcience  gratis  /  Allez  les  trouver  à 
leurs  adreffes  imprimées  :  vous  montez  un  petit 
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efcaîier  tortueux ,  fort  ol^fcur  ;  vous  arrivez 
chez  l'homme  généreux ,  prodigue  diftribu- 
teur  des  connoiflfances  humaines  ;  il  fe  plaint 
de  l'ingratitude  de  fon  fiecle ,  de  l'indifférence / 
coupable  du, public,  qui  palTe  devant  (es 
affiches  fahs  les  regarder  ;  l'ignorance  &  la 
barbarie  confpirent  contre  fon  étabhffement  ; 
il  vous  prie  de  le  dédommager  des  peines 
qu'il  s'eft  données  depuis  vingt  âns  pour 
l'inftrudlion  publique. 

La  leçon  eft  courte  ,  les  plaintes  font  fort 
longues.  Tout  ces  maîtres  vous  enfeignent 
parfaitement  tout  ce  que  vous  favez  ;  &  mal- 
gré la  méthode  particulière  qu'ils  ont  tous 
imaginée ,  il  n'y  a  rien  de  neuf  dans  leurs 
documens.  Vous  defcendez  l'efcalier  ,  &  vous 
oubliez  la  rue  ,  le  maître  &  fa  méthode  ; 
vous  ne  vous  en  fouvenez  que  quand  vous 
revoyez  près  de  la  borne  du  carrefour  ,  Cours 
gratuit  :  affiche  menfongere ,  car  le  teins 
qu'on  y  perd  eft  aflurément  ce  qu'il  y  a  de 
plus  cher  au  monde  ,  &  d'un  prix  bien  au- 
dafTus  de  l'argent. 
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CHAPITRE   X  C  V  .I. 
Bureau  de  Suntc. 

C'est  un  bureau  de  police  établi  il  y  a  une 
trentaine  d'années ,  où  tous  ceux  qui  ont  été 
volés  vont  faire  leurs  plaintes  &  obtiennent 
la  facilité  de  recouvrer  leurs  effets  fans  aucuns 
frais.  Des  infpefleurs  de  police  prennent  les 
déclarations,  reçoivent  les  ordres  relatifs  à 
cet  objet ,  &  font  les  diligences  pour  fatisfaire 
les  intérelTés.  Des  bijoux  précieux  ,  après 
avoir  long-tenis  circulé  dans  des  mains  invi- 
libles ,  reviennent ,  comme  par  enchantement , 
fe  préfenter  à  l'œil  de  celui  qui  les  avoit 
perdus ,  fur  -  tout  quand  l'homme  qui  s'efl: 
plaint  porte  un  nom. 

Il  paroît  qu'on  ménage  quelques  fîloux  ^ 
&  qu'on  tolère  quelques  petits  larcins  ,  pour 
avoir  connoiflance  des  grands  voleurs  &  des 
vols  fcandaleux.  On  s'attache  fur-tout  à  recon* 
noître  ceux  qui  ont  quelques  difpofitions  à 
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la  violence ,  &  l'on  prévient  ainfi  les  meurtres 
&  les  affaffinats  :  ce  qui  eft  très-bien  vu  ;  car 
on  ne  taille  le  corps  dur  du  diamant  qu'avec 
la  poudre  du  diamant  même. 

S'il  tombe  entre  les  mains  de  la  police  un 
grand  nombre  d'aventuriers  &  de  filoux  , 
<;ombien  lui  échappent  &  trompent  fa  vigi- 
lance !  Il  faut  un  tel  fond  d'induftrie  &  de 
reffources  pour  vivre  dans  cette  capitale, 
quand  on  n'y  a  ni  commerce  ni  rentes  ,  qu'il 
n'eft  pas  étonnant  que  l'intrigue  &  l'agiotage 
forment  le  caraél^ere  de  ce  peuple  livré  à 
une  induftrie  four  de  &C  dangereufe. 

CHAPITRE  XCVII. 

ChanfonSj,  V(iudivilUs. 

VE  dit-on  de  moi  ?  difoit  Mazarin  ce  rufé 
Italien.  Ils  canunt ,  monfeigneur.  —  Us  can- 
tent  ?  Eh  bim  ,  laijje:;^  les  canter.  S'ils  cantent , 
ils  paieront.  C'eft  encore  vrai  aujourd'hui. 
Quelques  minières  n'ont  pas  voulu  nous  laif- 
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fer  cantcr  pour  notre  argent  :  c'étoit  là  en 
vérité  fe  montrer  de  bien  mauvaife  humeur. 

Point  d'événement  qui  >  chez  ce  peuple 
moqueur ,  ne  foit  enregifiré  par  un  vaudeville. 
Son  caradlere  eft  toujours  tourné  à  l'épi- 
gramme ,  &  il  répond  par  le  farcafme  à  tout 
ce  qu'on  lui  propofe  d'utile. 

Ces  vaudevilles ,  pour  être  fatyriques  , 
n'en  font  pas  toujours  moins  vrais.  Us  ont  de 
tous  tems  été  plaifans ,  malins  ;  mais  ils  devien- 
nent trop  durs ,  trop  méchans  ,  depuis  que  les 
hommes  de  cour  s'avifent  de  les  faire  ou  de 
les  corriger.  Ils  ont ,  il  eft  vrai  ,  un  ta£l:  fur 
les  affaires  ,  &  une  connoifTance  des  hommes 
publics ,  qui  donnent  plus  de  phyfàonomie  aux 
chofes  h.  plus  de  fel  aux  couplets  ;  mais  le 
ftyle  acre  &  violent  s'y  manifefte ,  &:  l'atro- 
cité a  pris  la  place  de  l'enjouement. 

Si  la  fuite  des  vaudevilles  offroit  mieux 
l'hiftoire  (  c  eft-à-dire  le  caraftete  des  per- 
fonnages  &  le  vrai  mobile  des  affaires  )  que 
les  narrations  de  tous  ces  hiftoriens  qui  n'ont 
jamais  mis  le  nez  derrière  la  tapifferie ,  que 
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faudroit-il  penferdes  vaudevilles  &  de  notre 
grave  hiftoire  ,  écrite  par  Villaret  &  Garnier  ? 

Tous  ces  couplets  mordans ,  qui  circulent 
depuis  quelques  années ,  font  auflî  condam- 
nables par  leur  fiel  qui  les  empoifonne , 
que  par  leur  exceffive  audace.  Ce  n  eft  plus 
là  le  ton  du  joyeux  vaudeville  ,  qui  pinçoit 
fans  déchirer.  Les  hommes  de  cour  ont  dé- 
naturé un  genre  précieux;  &  dans  leurs 
fourdes  vengeances  ,  ils  ont  accumulé  plus 
de  traits  affreux  que  n'en  a  forgé  la  jalou- 
iîe  des  écrivains  réputés  les  plus  âpres  à  U 
domination  littéraire. 


CHAPITRE    X  G  V  I  I  I. 
Civilité. 

E  T  la  civilité  n'en  règne  pas  moins  :  elle 
eft  répandue  dans  prefque  toutes  les  claffes. 
C'eft  qu'on  a  vu  qu'elle  produifoit  une  infi- 
nité de  bons  effets  dans  la  fociété  ;  des  gens 
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qui  ne  fe  touchent  qu'un  inftant  ont  droit 
d'exiger  que  ce  commerce  paflager  foit  agréa- 
ble. Sans  ce  menfonge  ingénieux  ,  un  cercle 
feroit  une  arène  où  les  petites  &  viles  paf- 
fions  paroîtroient  avec  toutes  leurs  difformi- 
tés. Cette  efpece  de  polilefle ,  généralement 
adoptée ,  mafque  la  férocité  de  l'orgueil  &  les 
écarts  de  l'amour-propre.  On  s'eft  offert  l'un 
à  l'autre  fous  les  plus  beaux  côtés ,  &  la  fur-» 
face  hideufe  du  caraftere  va  fe  dévoiler  dans 
l'intérieur  domeftique  devant  des  yeux  qui  y 
font  accoutumés ,  ou  faits  pour  foutenir  cette 
épreuve.  Cependant  on  a  joui,  on  s'eft  amufé, 
&  l'apparence  des  vertus  fociales  a  confolé 
un  inftant  de  leur  peu  de  réalité.  Une  robe 
légère  ,  jetée  fur  le  moral ,  eft  donc  aufli 
néceffaire  peut-être  qu'un  vêtement  l'eft  au 
phyfique  de  l'homme. 
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CHAPITRE  XCIX. 


J-JES  arts  fe  perfeflionnent  plutôt  que  les 
mœurs ,  parce  que  l'on  fait  infiniment  plus 
de  cas  des  premiers.  La  cuifine  d'aujourd'hui 
eft  plus  délicate  &  plus  fine,  même  plus  faine, 
que  celle  qu'on  faifoii  il  y  a  quarante  ans. 
On  chante  ,  on  danfe  mieux  ^  ainfi  qu'on  fait 
de  meilleurs  ragoûts.  A  tout  prendre  ,  on  joue 
mieux  la  comédie.  La  médecine  eft  moins 
meurtrière  la  chirurgie  offre  des  cures 
merveilleufes  ;  la  chymie  eft  étonnante  dans 
fes  découvertes  nouvelles.  Nous  commen- 
çons enfin  à  fentir  la  bonne  mufique  &  à  l'a- 
dopter. Nos  habits  font  moins  gênans  ,  plus 
fimples,  plus  frais  &  plus  commodes.  On 
fait  de  très-jolis  vers  &  avec  profufîon.  Ce 
n'eft  plus  même  un  mérite  rare  :  nous  avons 
des  livres  plus  penfés  ,  plus  profonds  que  ceux 
de  l'autre  fiecle  ,  &  tout  autrement  importans. 
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Je  fuis  fur  que  nous  ferons  encore  furpalfés 
par  la  génération  future  ;  car  tandis  que  des 
elprits  très  -  chagrins  ou  très  -  ignorans  crient 
â  la  décadence ,  je  vois  qu'au  lieu  de  reculer 
tout  avance.  Quelques  gens  de  lettres ,  per- 
pétuellenient  infatués  de  leur  profeffion ,  ne 
voyant  qu'elle  dans  le  inonde  ,  pour  le  feul 
plaifir  de  déclamer  contre  leurs  confrères, 
nieront  cette  propofition  ;  mais  chacun  d'eux, 
dans  le  fond  de  fon  cœur ,  fe  croira  fupérieuf 
à  fes  rivaux  &  à  fes  devanciers. 

CHAPITRE  C. 
Condathnation, 

T  jES  bôns  livres  dont  je  parle,  font  prof^ 
crits.  Connoît  -  on  cette  fable ,  ejfnbléme  des 
jugemens  de  la  race  mortelle?  Un^  pluie  fatale 
tomba  du  ciel ,  &  rendit  fous  tous  ceux  qui 
furent  mouillés  ,  même  affez  légèrement  :  c'é- 
toit  un  jour  de  fête  ,  &  un  jour  de  printems  ; 
tout  le  monde  étoit  à  la  promenade  ;  un 
Tome  I,  y 


(  3o6  ) 

feul  homme  convalefcent ,  &  qui  gardolt  la 
chambre  ,  grâce  au  toit  qui  le  couvroit ,  con- 
ferva  fa  raifon.  Quand  il  vit  rentrer  Tes  chers 
concitoyens ,  il  alla  au-devant  d'eux ,  &  fut 
témoin  de  toutes  les  extravagances  poflibles  , 
variées  félon  le  caraftere  de  chaque  indi- 
vidu ;  l'un  faifoit  le  roi ,  l'autre  le  général 
d'armée ,  celui  -  ci  le  pontife ,  parce  qu'il  a  voit 
été  le  plus  mouillé.  L'homme  fain  &  fauf 
voulut  les  guérir  de  leur  folie  ,  en  leur  re- 
préfentant  qu'ils  n'étoient  pas  tout-à-fait  dans 
leur  bon  fens.  —  C'eft  toi ,  maraud  ,  s'écriè- 
rent ils  d'une  commune  voix ,  c'eft  toi  qui 
déraifonnes.  Ta  fièvre  quarte  ,  dont  tu  n'es 
pas  guéri ,  en  eft  la  caufe.  —  Eh ,  mes  amis  î 
je  vous  réponds  que  vous  avez  befoin  d'el- 
lébore. —  Nous ,  nous  !  dirent  -  ils  tous  en 
chorus:  vois  tous  les  corps  qui  te  condamnent, 
&  réfifte  à  ce  poids  d'autorités  ;  allons ,  re- 
trace -  toi ,  amende  honorable  ,  à  genoux  ,  ôc 
confefle  que  c'eft  toi  qui  es  fou  ,  téméraire  , 
extravagant ,  maniaque  ;  que  nous  fommes 
fages  à  la  tête  des  confeils,   à  la  tête  des 
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armées ,  à  la  tête  des  tribunaux ,  Sc  que  nous 
devons  te  châtier  pour  ton  bien  ,  trop  indul- 
gens  de  ne  point  t'infliger  une  peine  plus  fé- 
vere. . . .  Que  put  faire  alors  celui  dont  le  ciel 
avoit  épargné  l'intelligence  ?  Ce  fut  d'avouer 
au  milieu  du  confifloire ,  qu'ils  avoient  rai- 
fon  puifqu'ils  faifoient  des  arrêts  ,  &£  de  voir 
hruhr  fon  livre  en  remerciant  Dieu  de  n'être 
pas  brûlé  lui  -  même. 

CHAPITRE  CL 
Méchans,. 

T  A  N  D 1  s  que  l'on  fronde ,  que  l'on  dé- 
chire les  talens  ,  que  l'on  rabailTe  les  vertus  , 
qu'on  affiche  l'incrédulité  ,  fur  le  noble  motif 
des  aftions  généreufes  ,  on  ufe  d\ine  com- 
plaifance  accueillante  envers  le  vice.  On  a 
fait  un  dialogue  en  vers ,  lu  à  l'académie  fran- 
çoife  ,  fif  l^  traitement  que  ton  doit  dans  la. 
Jocictê  aux  gens  vicieux.  On  y  examine  de 
quel  air  on  doit  aborder  un  méchant  y  un 


fourbe ,  un  fripon.  On  penche  poîir  Jes  ma- 
ximes tolérantes  &  moins  féveres  que  celles 
qui  régnoient  chez  nos  aïeux  ,  qui  ne  rece- 
voient  point  avec  amitié  des  gens  qu'ils  mé- 
prifoient.  On  s'élève  dans  ce  dialogue  contre 
le  moralise  auftere  qui  exigerolt  que  chaque 
homme  fentît  ce  zele  utile  &:  profond  qui 
profcrit  le  méchant. 

Loin  de  traiter  rigoureufement  l'homme 
diffamé ,  le  poète  a  fait  ce  vers  qui  eft  de- 
venu proverbe  : 
Et  je  Joupe  à  merveille  à  côte'  d'un  fripon. 

11  me  paroît  qu'il  vaudroit  mieux  fouper 
chez  foi  moins  délicatement ,  &  fouper  aveç 
de  bonnes  gens  &  d'honnêtes  gens.  Le  voi- 
lînage  d'un  fripon  doit  nuire ,  fi  je  ne  me 
trompe ,  autant  à  l'appétit  qu'à  la  cordialité. 
L'auteur  du  dialogue ,  on  le  fent  bien  ,  a 
voulu  fatisfaire  à  la  fois  la  morale  &  la  pru- 
dence :  mais  que  reflera-t-il  donc  à  l'honnête 
homme ,  fi  Ton  fait  à  peu  près  le  même  ac- 
cueil au  fripon? 

Au  refte  ,  je  ne  condamne  point  le  poëte 
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il  n  a  été  dans  fa  pièce  de  vers  que  le  fidèle 
interptete  de  ce  qu  on  appelle  la  bonn&  corn- 
pagn'u. 

CHAPITRE  CH. 

Bonne  Compagnie, 

Elle  exifte  réellement  ;  mais  comme  un 
nouveau  mot  parmi  nous  annonce  alTez  or- 
dinairement un  nouveau  ridicule ,  on  a  fait  un 
ufage  abufif  depuis  plufieurs  années  de  cette 
exprefîion  qui  a  Tuccédé  à  celle  de  bon  ton. 
La  bonne  compagnie  peut  avoir  plus  d'un 
local  :  Topulence  ne  la  fuppofe  pas  ;  la  mé- 
diocrité ne  l'exclut  point.  Elle  eft  parmi  ceux 
qui  ont  le  moins  de  prétention  à  ce  titre  , 
fi  fouvent  cité  ,  li  peu  défini.  Chaque  fociété 
aujourd'hui  y  prétend  exclufivement.  De  là 
des  fcenes  fort  plaifantes  :  le  préfident  fou- 
tient  que  le  confeilier  n'a  pas  le  ton  de  la 
bonne  compagnie  ;  le  maître  des  requêtes  fait 
le  même  reproche  au  financier  ;  le  négociant 
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trouve  l'avocat  empefé  ,  &  celui  -  ci  ne  veut 
pas  voir  le  notaire.  11  n'y  a  pas ,  jufqu'au  pro- 
cureur, qiiii  ne  fafle  la  fatire  de  fon  voifin 
Thuiffier  prifeur.  Ces  accufations  réciproques 
mériteroient  les  crayons  d'un  Molière. 

CHAPITRE  CIII. 
Naïveté. 

Ce  que  je  cherche  dans  la  bonne  com- 
pagnie ,  ce  qiv'on  n'y  trouve  pas ,  c'eft  la  naï- 
veté. Quoi  de  plus  rare  dans  nos  mœurs  & 
dans  nos  converfations  ?  C'efl  un  fiecle  trifte 
que  celui  où  cette  qualité  charmante  femble 
avoifiner  la  fottife ,  où  un  aveu  libre  de  la  dif- 
pofition  habituelle  de  notre  efpiit  &  de  notre 
cœur  fait  rougir  je  ne  fais  quelle  pudeur  ,  & 
arrache  le  fourire  de  la  malignité.  L'artifice 
gâte  tout ,  il  ôte  à  la  nature  fon  coioris  &:  fes 
grâces  ,  il  éteint  cette  (enfibilité  qui  aime  à  ie' 
répandre  avec  mûmce  &  liberté,  il  refferre 
Tame  ,  il  efface  cette  cordialité  qui  donnoit  de 
la  vie  à  tout. 
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Qui  ne  voudroit  rencontrer  la  Fontaine ,  au 
lieu  de  Boffuet  ou  de  Boileau  ?  On  fe  moquoiî 
du  bon  homme  alTez  neuf  à  plufieurs  ufages 
de  la  vie.  II  durera  plus  que  nous ,  difoit  Mo- 
lière. 

CHAPITRE     C  I  V. 

Vfage  du  Monde» 

X  L  appartient  à  quiconque  a  reçu  une  cer- 
taine éducation  ;  c  eft  au  fond  U  favoir  vivrez. 
Un  étransrer  peu  au  fait  des  ufag-es  fera  d'a- 
bord bien  des  fautes  ;  mais  s'il  efl  bien  né , 
il  n€  tardera  pas  à  reconnoitre  &  à  faifir  les 
nuances. 

On  ne  peut  définir  par  écrit  ce  que  c'eft 
que  Cufage  du  monde.  La  théorie  vous  fera 
fkire  mille  gaucheries  ;  la  pratique  de  quel- 
ques mois  vous 'apprendra  mieux  que  toutes 
les  réflexions ,  à  vous  tirer  d'un  nombre  in- 
fini de  fituations ,  &  à  bien  diftinguer  ce  que 
vous  devez  aux  lieux,  aux  tems  ,  aux  chofes 
Se  aux  perfomies. 

V  iv 
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L'homme  de  génie ,  ençloîtré  ou  fortant  dç 
la  pouiTiere  du  cabinet ,  paroîtra  fouvent  ridi^ 
cuie  en  voulant  être  poli. 

Une  dame  defirant  depuis  long-tems  de 
^ire  connoiffance  avec  le  célèbre  M.  Nicole  , 
pria  un  jour  Ton  direfteur  de  vouloir  bien 
le  lui  amener ,  &  de  l'engager  même  à  venir 
jîianger  fa  foupe.  ïl  vint  ;  &  comme  il  n'y  a 
chère  que  de  dévote  &  de  directeur ,  &  q^e 
les  meilleurs  vins  ne  furent  point  épargnés 
à  nos  deujf  apôtres  ,  le  bon  M.  Nicole  ,  qui 
îiavoit  jamais  fait  fi  bon  dîner  en  fa  vie,  &c 
à  qui  le  Champagne  &  le  mufcat  avoient  un 
peu  brouillé  les  idées  ,  dit  en  prenant  congé 
de  la  pieufe  dame  :  ak ,  madame ,  ^ue  je 
fuis  pénétré  de  vos  bontés  &  de  vos  politeffes  ! 
Non  ,  nm  jiejl  fi  gracieux  que  vous  ;  en  vérité 
vous  êtes  charmante  en  tout ,  &  L'on  ne  peut 
qu'admirer  vos  appas  &  fur-tout  vos  beaux 
puits  yeux.  Le  diredeur  qui  l'avoit  préfenté  , 
&:  qui  avoit  plus  d'ufage  du  monde,  ne  man* 
qua  pas ,  dès  qu'ils  furent  fortis  de  l'apparte- 
%mx\i  cle  madame  ,  h  en  dçfçendant  l'efc^r- 
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lier ,  de  lui  faire  des  reproches  fur  fa  fim- 
plicité.  EJl  -  ce  qus  vous  ne  fave:^  donc  pas  , 
dit  -  il ,  que  les  dames  ne  veulent  poini 
avoir  de  petits  yeux  ?  Si  vous  voulie:^  lui 
dire  quelque  chofe  de  jlatteur  là  -  dejjus ,  il 
falloit  au  contraire  lui  faire  entendre  quellz 
0voit  de  beaux  grands  yeux.  —  Croyez-vous 
ça  ,  monfieur  ?  —  Comment ,  li  je  le  crois  ! 
"affurément.  —  Ah  mon  dieu  !  que  je  fuis 
mortifié  de  ma  balourdife  !  Mais ,  paix  ;  je  m'en 
vais  la  réparer.  .  .  Et  tout  de  fuite  notre  bon 
perfonnage ,  fans  que  l'autre  pût  le  retenir  , 
remonte  chez  la  dame ,  lui  fait  fes  excufes  , 
&  lui  dit  :  ah ,  madame ,  pardonner^  la  faut* 
qui  je  viens  de  commettre  vis-a-vis  d^une  pei*' 
fbnne  aufp.  aimable  que  vous.  Mon  digne  con-* 
jreie  ,  qui  ejl  plus  poli  que  moi  ,  vient  de  mi 
la  faire  appercevoir.  Oui  ^je  vois  que  je  me  fuis 
ti  ompc  en  effet  ;  car  vous  ave^  de  très-beaux 
grands  yeux  ,  le  ne:^ ,  la  bouche  &  les  pieds 
aujfu 


Fin  du  Tome  premier^ 
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